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Mort point final

ROMAN


Exutoire pour enseignants…

Et plus particulièrement pour mon grand frère, David, que je ne remercierai jamais assez de m’avoir fait découvrir Stephen King quand j’étais gamin.


Il faut refonder, à tout prix, une nouvelle et authentique école de la République, celle où primaient les valeurs du civisme et du travail ; celle où le professeur était au centre de tout ; celle où l’enfant du peuple pouvait devenir fils de roi.

Extrait du message laissé par Lise Bonnafous, professeur de mathématiques à Béziers, qui s’est donné la mort par le feu le 13 octobre 2011, dans la cour de son établissement.

Paix à son âme.


Chapitre 1

Au coude à coude dans le couloir, les élèves de seconde C commençaient à entrer en salle G3. Leur professeur de français, monsieur Bernard, était assis à son bureau installé côté fenêtre. Certains étudiants tentèrent de capter son regard, mais l’homme était plongé dans la lecture des dernières notes de service distribuées un peu plus tôt en salle des professeurs.

De constitution robuste – plus jeune, Jean-Pierre Bernard aurait pu être pilier au rugby – sa chevelure, peu épaisse, était d’un châtain délavé rendant un effet sale. Malgré ses quarante-deux ans les élèves lui en donnaient cinquante. Ses tempes grisonnantes et ses poches lourdes ancrées sous les yeux lui collaient un air fatigué. Plus aujourd’hui encore qu’à l’accoutumée. « Après tout, c’est lundi pour lui aussi », songèrent certains élèves qui avaient remarqué l’abattement de leur enseignant.

Lorsque Maryline, suivie de près par ses cinq copines, passa la porte de la classe, elle considéra le prof’ et lâcha, pour elle-même :

— C’est parti pour deux plombes. Mortelles…

En se dirigeant vers sa place, Solène décrocha son portable qui s’était mis à vibrer. Elle lut le texto envoyé par Maeva : Soln = lesbiene. Elle se tourna vers sa camarade qui s’asseyait déjà et articula de façon muette « Va te faire foutre » appuyé par son majeur bien tendu vers le haut.

Tête baissée, plutôt chétif, Pascal se pressa d’aller gagner sa place. Comme Fatima le vit s’approcher, elle prit une voix sensuelle pour l’interpeller :

— Ça va mon chou ?

Rougissant, derrière ses lunettes à larges montures, le garçon détourna la tête et fit mine d’ignorer la fille pour aller s’asseoir rapidement. Ce petit jeu sembla amuser l’adolescente coquine qui s’installait à la table voisine.

En pénétrant dans la salle, certains remarquèrent sans vraiment y prêter attention, la phrase inscrite au noir sur le tableau blanc :

Vous qui entrez, renoncez à l’Espérance !

Comme la classe était presque complète, monsieur Bernard se leva de son fauteuil. Il longea doucement le tableau et s’arrêta au bout de son estrade en bois pour attendre l’entrée des derniers élèves. Il passa son regard las sur tous les visages. Effectif complet. Il alla fermer la porte de la salle. Il la verrouilla. Pour cela, le professeur tourna la clé de la serrure d’origine, qu’il laissa dans son logement, et tourna aussi les deux gros verrous nouvellement fixés, sur le haut et le bas du panneau de porte, avant de regagner son bureau.

— Fred, t’as vu ! chuchota Gio-Gio, assis près de l’entrée, en s’adressant à l’élève assis derrière lui. Qu’est-ce que ça veut dire ça ? Le prof nous enferme pendant les cours maintenant !

— Il va peut-être nous donner nos moyennes et il veut pas que tu te tires en chialant, chuchota Pierre-Alain, son voisin de table.

— MDR. Trop drôle toi ! fit Gio-Gio. N’empêche que c’est zarbi.

— Il veut peut-être nous la jouer façon Saw… argumenta Fred avec ironie, ce qui tira un sourire mitigé à Georges – Gio-Gio, comme l’appelaient ses amis.

— C’est vrai que c’est pas normal, continua Tristan, le voisin de Fred. Je sais même pas si c’est légal ça.

Bernard était d’un naturel taciturne, comme si rien ne venait égayer sa vie. Devenu père inopinément dès l’âge de vingt ans, il s’était marié avec la mère de son garçon. Mais jamais il ne réussit à fonder un véritable foyer au sens propre du terme. Les relations affectives n’étaient pas inscrites dans ses gènes ni dans son programme éducatif. Résultat, son fils, plutôt intelligent, sur qui le professeur misait beaucoup autant qu’il mettait la pression, obtint son Bac dès dix-sept ans et prit la voie de l’enseignement comme son père, mais dans une autre région. Bernard tenta bien de garder le contact, mais il dut se rendre à l’évidence : son garçon n’en avait aucune envie. Il avait coupé les ponts. Le professeur en vint à se demander si son fils, si brillant dans ses études, ne l’était pas dans l’unique but de quitter le domicile familial au plus vite. Perspective mise en exergue lorsque madame Bernard lui annonça qu’elle voulait reprendre son nom de jeune fille, Clabert, avant de mettre les voiles. Comme si elle n’attendait que le départ de son oisillon pour quitter le nid à son tour.

L’éloignement de son enfant puis le divorce avaient pour le moins affecté l’enseignant. Tant au moral, qu’au physique. Que ce soit ses collègues de travail ou les générations successives d’élèves, tous s’étaient habitués à son air de chien battu et son manque d’entrain. Il n’en restait pas moins un bon professeur, même s’il plombait les cours par son tempérament apathique et ses jeux de mots ringards. Autre défaut à son actif : son manque d’assurance qui se traduisait par une relative indiscipline durant les cours. Quand il était dépassé, Bernard usait souvent des retenues ou des interrogations surprises, ce qui n’améliorait pas son capital affectif auprès des jeunes. Pourtant, aucun élève, hormis les irréductibles, n’osait aller trop loin avec lui. Une crainte indéfinissable sourdait des murs de sa classe. Et cette appréhension se transmettait à chaque génération de lycéens, d’une année scolaire à la suivante. Comme une légende.

Le professeur se tenait droit sur son estrade. Les jambes jointes, il se levait de temps en temps sur la pointe des pieds, faisant gémir les vieilles planches sous ses semelles usées. Fidèle à son manque de goût vestimentaire, il portait ses éternels pantalons de velours vert à grosses côtes, ainsi qu’une chemise bleu ciel sur laquelle il avait enfilé un large pull beige à col en V.

La hanche droite contre son bureau en métal, il avait les bras curieusement croisés dans le dos. Autre habitude particulière à Monsieur Bernard qui lui avait valu le surnom de Morphéus durant la vague Matrix.

— Bonjour mesdemoiselles, bonjour messieurs.

L’homme n’attendait plus de réponse depuis des années. Il prit une grande inspiration et se mit à parler d’une voix grave, avec une passion qui l’animait de plus en plus rarement en classe :

— La langue française est une femme. Et cette femme est si belle, si fière, si modeste, si hardie, touchante, voluptueuse, chaste, noble, familière, folle, sage, qu’on l’aime de toute son âme, et qu’on n’est jamais tenté de lui être infidèle… telle est notre langue définie par Anatole France. Je n’ai de cesse de vous le répéter, à vous tous, la langue française est une langue riche, à la fois belle et complexe, curieuse et structurée, vivante et évolutive. Elle est tout aussi nuancée que passionnante. 

Bernard marqua un temps.

Gwanaëlle tourna la tête vers Pascal et lui montra le bijou sur sa langue, en l’agitant. Instantanément, le garçon devint écarlate.

Le professeur continua :

— Malheureusement, c’est une langue mutilée qui subit, jour après jour, les agressions de la modernisation et souffre du laisser-aller de chacun. Stendhal, Balzac, Hugo, Zola, Maupassant… tous les grands auteurs iraient immédiatement se pendre s’ils passaient ne serait-ce qu’une heure dans une classe comme la vôtre !

Au second rang, Melissa glissa discrètement un petit papier à son voisin de table. Malik lut le mot : Ta vu ces yeux ? Intrigué, le garçon qui ne s’était pas encore intéressé au cours, et encore moins à celui qui était là pour le dispenser, redressa la tête et fixa le visage du professeur. C’était vrai, ses yeux étaient étranges. Ils étaient comme altérés. Oui, c’est bien ça, dénaturés. Ce regard maladif était dû à la couleur jaunâtre de son fond d’œil. Les pupilles étrécies de Bernard tombèrent sur Malik. Effrayé, le garçon baissa vite la tête.

Toujours immobile près de son bureau, l’homme poursuivit son monologue :

— D’aucuns diront que cette mise à mal est inévitable et que, par voie de conséquence, j’en fais trop. Monsieur Georges Lapierre ! s’écria soudain le professeur, ce qui fit sursauter certains élèves et sortir de leur léthargie plusieurs autres.

— Oui, monsieur ? fit Gio-Gio, saisi dans sa conversation à voix basse.

L’homme continua avec calme, un ton plus bas :

— Je vous saurais gré de bien vouloir garder le silence lorsque c’est moi qui parle.

Tout en levant timidement la main, Tristan osa la répartie :

— C’est juste qu’on s’étonnait que vous ayez fermé les verrous de la porte, monsieur.

Quelque peu contrarié, Bernard garda néanmoins sa sérénité relative et répondit :

— Je vous rappelle que c’est moi le maître ici et que je dispense mon cours tel que je l’entends.

— Mais c’est…

— Il suffit ! Dernier avertissement, monsieur Marzak !

Le ton utilisé par l’homme eut pour effet de glacer le sang des lycéens. Puis le maître de reprendre :

— Certains diront donc que j’en fais trop. Mais non ! Non, en fait c’est tout le contraire, je n’en fais pas assez. Mon rôle de professeur de français est de vous apprendre et de vous corriger.

Bernard s’animait de plus en plus.

— Encore une fois, c’est là toute l’importance de la classe de seconde. L’importance de vous préparer à ce premier objectif qu’est le baccalauréat de français dans moins de deux ans et aussi de vous armer, au seuil de votre vie, de manière à la vivre autrement qu’en illettrés.

Kilé relou ojourdui, Maryline lisait le message envoyé par Gwanaëlle sur son téléphone. Kom tjrs, tapa sa voisine de table en guise de réponse.

— Le manque de lecture – voire l’absence totale chez certains – l’utilisation excessive des réseaux sociaux et des téléphones portables, contribuent à la mise à mort de notre beau langage.

Les deux copines se lancèrent un regard complice et sourirent en tapinois.

L’enseignant discourait :

— Une ouverture sur le monde, un gain de temps, une économie d’argent sur vos communications par messages courts – économie sur des forfaits que, il y a peu de temps encore, nous n’avions pas à payer, cela dit entre nous – Enfin, c’est le progrès. Admettons… Alors, nom de nom, prenons ce nouveau type d’expression comme un dialecte annexe, un jargon supplémentaire. Mais, pour l’amour de Dieu, ne sacrifions pas la langue française sur le bûcher de la modernisation et sauvegardons nos lettres !... Tel est mon rôle, telle est ma mission. Vous apprendre à retenir les règles de grammaire, le vocabulaire, l’orthographe, ceci pour vous forger la meilleure qualité d’expression possible. Et pour cela… quoi de mieux qu’une dictée !

Un soupir général monta de la salle.

— Tout ça pour en arriver là, dit bien haut Maryline avec mauvaise humeur. C’est une blague que vous nous faites là ?

Cette réflexion déclencha un léger rire prudent chez les élèves. Bernard toisa la fautrice de trouble.

— Mademoiselle Thibaut. Apprenez que je suis le plus sérieux du monde. Dorénavant – et ceci est valable pour chacun d’entre vous – lorsque vous désirerez prendre la parole ou me poser une question, vous lèverez le doigt et attendrez que je vous autorise à parler, comme cela se faisait à l’époque.

Le visage du professeur se durcissait.

— Vous savez ma passion pour la littérature en général, ce n’est un secret pour personne. Certains connaissent mon intérêt pour les œuvres fantastiques. Par contre, la plupart d’entre vous ignorent mon goût prononcé pour les écrits de Stephen King.

En disant cela, Bernard avait commencé à marcher le long de son estrade, les avant-bras toujours soudés l’un à l’autre dans le dos, le bois grinçant sous ses pas lourds.

— C’est justement l’un de ses livres qui m’a inspiré le cours d’aujourd’hui. Cours, un peu différent des autres, vous allez voir…

La satisfaction polit son faciès.

— Ce roman s’intitule The long walk. En français, le titre est devenu Marche ou crève. Fort à propos d’ailleurs.

Dans le fond de la classe, Khesbet dit tout bas à Ousmane :

— Fait chier, ce Stephen King.

— Arrête ! Y’a plein de bons films tirés de ses histoires.

Le professeur revenait sur ses pas, devant le tableau :

— Dans cet ouvrage, il est question d’une compétition annuelle à laquelle participent cent adolescents, comme vous. Le principe est une longue marche à travers les États-Unis, encadrée par des militaires qui leur fournissent eau et vivres et assurent leur sécurité. Une fois le départ donné, les concurrents n’ont plus la possibilité de s’arrêter. Ils doivent marcher, jour et nuit, sans interruption. Sinon, ils sont éliminés, après trois avertissements. D’une balle dans la tête. Le gagnant est le dernier debout.

Un silence lourd d’incompréhension, d’incertitude planait sur la classe. L’appréhension grandissait. Le prof poursuivit en exposant sa pensée :

— Pour revenir sur l’importance de la lecture, sans parler d’influence proprement dite, il arrive que celle-ci lève le voile sur certaines idées qui étaient présentes, là dans notre crâne, mais qui ne se révélaient pas au grand jour.

Il semblait réfléchir à voix haute :

— Prenez un livre. Quand vous parcourez ses lignes, que vous vous en imprégnez, s’opère alors une connexion entre vous et l’auteur. Une connexion privilégiée qui s’offre à votre esprit et vous éclaire. C’est là que vous accédez à une véritable ouverture sur le monde… C’est la magie des lettres.

Il se plaça derrière son bureau, restant debout pour faire face à son public.

— Vous allez donc débarrasser vos tables de tout objet superflu et ne garder qu’un ou deux stylos bille ainsi qu’une copie double.

La presque totalité des élèves s’exécuta, n’osant désobéir. Les récalcitrants habituels jugeaient inopportune une intervention ou réflexion supplémentaire qu’ils se seraient évidemment permise avec le professeur d’histoire ou celui de S.V.T.  Et même avec M. Bernard, à l’occasion. Mais pas aujourd’hui. Les adolescents le sentaient tous. Ce sentiment de crainte et de méfiance, propre aux cours de français, se muait peu à peu en une peur générale. Quelque chose avait changé. M. Bernard n’était plus tout à fait le même. Son teint était cireux. Ses cheveux, régulièrement mal peignés, étaient gras. Une odeur âcre de transpiration émanait de ses vêtements froissés. Ses yeux étranges faisaient penser à un malade du foie. Son haleine ne sentait pourtant pas l’alcool et son équilibre était parfait. Il ne s’agissait visiblement pas d’un problème de boisson. M. Bernard ferait-il une crise d’hypoglycémie ? Aucun élève ne savait si leur professeur était diabétique.

Sans s’asseoir, Bernard ouvrit son tiroir de gauche et en sortit un document qu’il posa sur son plan de travail. Il laissa le tiroir ouvert.

— Écrivez vos noms, prénoms, date du jour et « Dictée » !

— Non mais, faut arrêter le délire là ! se plaignit Bertrand, nonchalamment et bien haut, depuis sa place – première rangée, milieu de classe, côté fenêtre.

— Maintenant, je vous mets en garde ! trancha le professeur, d’une voix de stentor, en posant les dix extrémités de ses doigts sur le bureau, de part et d’autre du document. Il s’agit là du dernier avertissement.

Chacun de ses mots pesait sur la classe :

— Vous ne m’interrompez plus et si vous voulez intervenir, vous levez le doigt. Sinon, à partir de cet instant, les sanctions tombent. Vous écrivez donc : « Dictée » !

L’arrogant Bertrand reprit, avec un geste provocateur :

— Z’y va ! Ta mère aussi, elle a qu’à écrire !

Par réflexe, avec autant de rapidité que de précision, la main de M. Bernard plongea de nouveau dans le tiroir pour y saisir, cette fois, un pistolet automatique déjà armé et équipé d’un silencieux. Dans un mouvement fluide, presque professionnel, son bras se tendit et il fit feu, une seule fois. Une détonation étouffée…


Chapitre 2

— Attendez ! Attendez, monsieur Catard. Soyons sérieux !

Le capitaine de police Vigeois coupe la narration de son témoin.

— Vous êtes en train de nous dire qu’un professeur de français, en plein cours, a sorti une arme de poing et a tiré sur un de ses élèves ?

— C’est bien ça, répond Paul Catard en posant son gobelet de café sur le bureau devant lui.

— Non. Je ne peux pas vous croire ! C’est impossible.

— Mais c’est elle qui m’a tout raconté ! C’est exactement comme ça que ça s’est déroulé.

— Si nous récapitulons. Il y a quatre mois, vous rencontrez une fille, en l’occurrence une fonctionnaire de police. Vous tombez éperdument amoureux. Puis elle vous fait suffisamment confiance pour vous révéler un traumatisme qu’elle a vécu avec son professeur de français quand elle avait quinze ans ? Un prof qui donne ses cours avec un flingue !

Paul Catard est assis face au capitaine Sébastien Vigeois qui l’observe les bras posés sur son plan de travail. Pas tout à fait remis de ses émotions de la matinée, son témoin a les épaules voûtées et se frotte régulièrement les mains comme gêné par un excès de sudation.

Dans le bureau sont présents deux autres membres du service d’investigation. Le lieutenant Bruno Mortreux qui est intervenu dans l’appartement où Paul Catard a été découvert le matin même, et le brigadier-chef Michel Lantois, un ancien du commissariat.

— Moi-même, j’ai eu du mal à y croire au début. Mais elle a fini par me convaincre. Je vous assure que c’est ce qu’elle a vécu quand elle était en classe de seconde. Il fallait voir dans quel état elle était lorsqu’elle s’est confiée. C’était une épreuve difficile pour elle, croyez-moi. Elle me fait confiance et c’est pour ça qu’elle m’a ouvert son cœur. Il n’y a aucune raison pour qu’elle m’ait menti, vous savez. Ces derniers mois nous sommes devenus très proches, elle et moi.

— C’est pour ça qu’elle vous a menotté au lit avant de vous abandonner dans son appartement.

— Je pensais qu’elle voulait jouer…

Paul Catard s’interrompt. Il s’apprête à donner des détails intimes aux trois policiers présents dans le bureau. Il hésite.

Il repense à son réveil de ce matin, provoqué par les baisers langoureux de son amie. Dans un premier temps, il s’était cru encore plongé dans un rêve engendré par leurs ébats de la veille. Mais sa compagne, elle, était bien éveillée déjà. Entièrement nue, elle s’était mise à parcourir le corps de son amant de ses lèvres humides. Commençant par le cou, la nuque, les épaules, le torse. S’attardant sur ses cicatrices éparses… Alors que Paul sortait à peine des brumes du sommeil, il s’était retrouvé bien vite au paroxysme de l’excitation. Elle, avait décidé de prendre les affaires en main, et même en bouche. Jusqu’à ce qu’elle lui propose d’essayer « autre chose ».

Intrigué mais, pour le moins, émoustillé, Paul l’avait vu fouiller dans son sac à bandoulière posé au pied du lit pour en sortir une paire de menottes. Il était tombé des nues. Cependant le désir était si fort à ce moment-là qu’il s’était laissé faire. Esclave sexuel. Elle l’avait chevauché pour entraver ses poignets autour des barreaux de la tête de lit. Elle était restée un instant immobile à le regarder, à sa merci. Il lui avait souri. Puis, lentement, elle avait passé ses mains sur son visage, sur ses pectoraux, sur son ventre. Et elle avait quitté le lit pour se rendre dans la salle de bain.

Il lui avait demandé ce qu’elle allait faire. « Je vais prendre une douche », avait-elle répondu.

Sur le moment Paul imagina encore qu’elle plaisantait, mais le bruit du jet d’eau lui avait fait l’effet d’une douche froide.

D’un geste, le capitaine Vigeois l’invite à poursuivre. Paul se décide en lâchant un soupir.

— Il faut dire qu’au niveau sexe, elle est plutôt active. Nous avions eu une soirée torride et, en nous réveillant, j’ai cru qu’elle n’avait pas encore assouvi tous ses désirs. Alors, quand elle m’a proposé de m’attacher au lit avec ses menottes, j’ai cru qu’elle voulait essayer un nouveau truc, genre Nuances de Grey et je n’étais pas contre.

— C’est là qu’elle vous a laissé sur la béquille ! rit le lieutenant Bruno Mortreux en faisant tressauter ses bourrelets sur la chaise qu’il écrase dans un coin.

Comme Catard ose à peine diriger son regard honteux vers le flic moqueur, Vigeois fixe son subalterne d’un œil noir.

— Continuez, monsieur Catard. Elle vous menotte et…

— Après je n’ai pas compris. Elle m’a laissé à poil sur les draps. Elle a disparu dans la salle de bains, elle s’est habillée, a pris ses affaires et elle a quitté l’appartement.

— Vous a-t-elle dit où elle se rendait ? Ce qu’elle avait l’intention de faire ? Savez-vous si elle a pris quelque chose en particulier ?

— Son arme ! Elle a pris son arme, se souvient Paul Catard en frissonnant à ce souvenir. J’ai eu très peur quand elle est sortie de la salle de bains pour revenir vers le lit. Sans dire un mot, elle a ramassé son sac pour le poser près de moi sur le matelas et elle a sorti son pistolet automatique. J’ai vraiment cru qu’elle allait me tirer dessus. Mais elle a juste vérifié qu’il était chargé et elle l’a remis dans son sac.

— Vous ne pouviez pas crier ? interroge Lantois, le plus ancien, assis de l’autre côté de la pièce.

— Elle m’avait mis un sparadrap sur la bouche. C’était l’enfer, je vous l’assure.

Un ange passe dans le bureau.

Il avait fallu pas moins de dix minutes à Paul pour se débarrasser de son bâillon. La position de ses mains attachées entre les barreaux du lit ne lui avait pas facilité la tâche. Il avait passé la demi-heure suivante à hurler.

Il avait la trachée en feu. Du fil de fer barbelé semblait avoir remplacé ses cordes vocales. Cependant ce sont ses poignets, torturés par les menottes, qui l’avait fait le plus souffrir. Après s’être acharné sur les barreaux trop résistants de la tête de lit, Paul s’était contorsionné pour traîner le couchage à travers la pièce. Il avait espéré ainsi augmenter ses chances d’être entendu depuis le couloir de la résidence. Les entraves avaient entaillé sa chair et, dès lors, il évitait tout mouvement qui provoquait des pics de douleurs dans ses avant-bras jusqu’aux épaules. Allongé sur le dos, nu, en nage, sans plus de voix ni de forces, il s’était résolu à attendre, maudissant sa geôlière.

Une sirène en approche lui avait redonné l’espoir. Les pompiers ?

Cinq longues minutes s’étaient écoulées durant lesquelles le prisonnier était resté totalement immobile, attentif au moindre bruit. Des pas lourds dans le couloir. Puis la voix chevrotante de la vieille voisine : « C’est ici messieurs. Les hurlements venaient d’ici ! ».

Paul avait à peine réussi à pousser un nouveau cri qui lui avait arraché la gorge.

Après trois énormes chocs, la porte avait cédé. « C’est la police ! Montrez-vous ! ». Il voulut répondre, mais ce n’est qu’un murmure au goût de sang qui s’était échappé d’entre ses lèvres.

Un agent de police était apparu, arme au poing – c’était le gros lieutenant – un autre avait suivi. Tous deux avaient inspecté l’appartement avant d’appeler les secours dans la chambre. Même entièrement nu, Paul n’avait jamais été aussi heureux de voir des uniformes de policiers et de pompiers venant à son chevet. « Au diable la pudeur ! »

Après avoir été désentravé et couvert d’un drap, un pompier s’était occupé de désinfecter ses poignets.

Paul avait alors déclaré à la police : « Si vous ne vous dépêchez pas d’intervenir, une personne va être assassinée aujourd’hui ! »

— Nous sommes prêts à vous croire, monsieur Catard.

Le capitaine Vigeois reprend la parole en adressant une œillade de sommation à Mortreux.

— Depuis qu’on vous a libéré, il y a un peu plus d’une heure maintenant, vous ne cessez de nous répéter qu’un drame va se produire. Qu’une personne va être assassinée.

Paul Catard acquiesce plusieurs fois du menton. Ses doigts caressent doucement les bandes qui enserrent ses poignets.

— Monsieur Catard, il faut que vous m’expliquiez comment vous réussissez à déterminer que votre petite copine, fonctionnaire de police en plus, serait sur le point de commettre un crime ? Elle vous l’a dit ?

— Elle ne m’en a pas parlé directement. C’est juste par rapport à son comportement, ses recherches… Et puis, il y a ce qu’elle m’a fait ce matin.

Paul reste songeur quelques secondes.

— Maintenant que j’y pense, elle n’était plus vraiment la même ces derniers jours.

— Les accusations que vous lancez sont graves, monsieur Catard. Soyez plus précis.

Paul se lève d’un coup. Les trois policiers sursautent. Les deux collègues de Vigeois saisissent l’homme par les bras et les épaules. Paul Catard se raidit et explose face au chef du groupe :

— Mais quand allez-vous réagir, bon Dieu ? Je vous dis que quelqu’un va se faire buter et vous restez plantés là, le cul sur vos chaises ! Que faut-il que je fasse pour que les flics se bougent ?

D’un geste de la main, Vigeois invite l’homme à l’apaisement, en même temps que ses collègues. Bien vite, les muscles de Paul se décontractent. Les flics relâchent leur étreinte. Le témoin se rassoit. La détresse lui fait articuler :

— Il faut faire quelque chose. Vite…

Paul Catard s’avachit un peu plus dans son siège. Il soupire.

— Ce sont des déductions que je fais. Des impressions que j’ai. Par rapport à ce qu’elle a pu me confier. Surtout dans nos moments… intimes.

Les mains sur les accoudoirs, il se redresse avant de poursuivre :

— Il faut que vous sachiez que ça a tout de suite collé entre nous. Le coup de foudre, dès la première rencontre. Jamais je n’avais vécu ça avec une fille. Un rapport de confiance s’est créé entre nous et elle m’a raconté sa terrible histoire. Un traumatisme inconcevable qu’elle a dû apprendre à surmonter avec le temps. Peu de personnes auraient pu vivre avec ce qu’elle a enduré.

Les trois policiers échangent un regard rapide. Peu crédules.

— Je sais, ça paraît dingue et je vous parais peut-être dingue moi aussi mais j’ai toute ma tête et c’est bien pour cela que je crains le pire.

Dans son coin, Mortreux se retient. Il mord dans une barre chocolatée.

— Je ne vous cache pas que nous avons vérifié nos fichiers. Nous avons même interrogé le service des renseignements. Jusqu’à ce jour, nous n’avons rien à vous reprocher, monsieur Catard. Vous êtes tout ce qu’il y a de plus honnête. Le citoyen modèle.

— Je vous l’ai dit. Je n’ai aucune raison de vous mentir. Je veux juste empêcher mon amie de commettre l’irréparable.

— Nous aussi. D’ailleurs, fort de vos déclarations, j’ai déjà rédigé un avis de recherche concernant notre collègue. Cet avis est diffusé au niveau national à l’heure qu’il est. De plus, j’ai pris l’initiative de téléphoner au directeur départemental ainsi qu’au substitut du procureur pour leur faire part de votre témoignage et tous les deux abondent dans mon sens, monsieur Catard. Avant d’aller plus loin et de déclencher quoi que ce soit, il nous faut plus d’informations. Des informations complètes et… fondées.

Quelques secondes s’écoulent tandis que les deux hommes se jaugent du regard. « Ce Vigeois a l’air d’un flic intelligent », estime Paul Catard. « Plutôt patient et à l’écoute. Même s’il veut parfois se donner des airs de méchant flic, je vois bien qu’il a un bon fond. Le genre qui plaît aux filles. D’ailleurs, si on ajoute ça à son physique, il doit avoir un certain succès auprès de la gent féminine. Pas comme ce gros lourdaud à ma droite. Le lieutenant Mortreux. Je ne l’aime pas celui-là. »

— Vous savez ce qu’il coûte de nos jours de divulguer une fausse alerte d’une telle gravité ? demande Vigeois.

— Oui… Enfin, je sais que c’est très grave.

— C’est le moindre que l’on puisse dire. Alors, avant de continuer monsieur Catard, je vous prie de bien interroger votre conscience.

— Je comprends parfaitement vos suspicions, capitaine… Mais je suis certain de ce que j’avance.

Toujours perplexe, Vigeois s’adosse à son siège. « Même si son histoire est démentielle, quelque chose me dit que ce Catard est sincère », songe-t-il. « Avec son allure d’animal apeuré, il n’a pas le profil d’un fabulateur, ni d’un psychopathe d’ailleurs. Son métier de moniteur éducateur prouve qu’il est, au contraire, très stable psychologiquement. Sa hiérarchie me l’a bien confirmé au téléphone. Même s’ils ne le connaissent que depuis quelques mois, ils affirment que c’est un homme sérieux, avec des compétences professionnelles certaines. Il faut que j’écoute ce qu’il a à dire. »

— Dans ce cas, poursuivez.

Catard reprend sa narration où il en était. Dans la classe de seconde de M. Bernard…


Chapitre 3

— Z’y va ! Ta mère aussi, elle a qu’à écrire ! avait lancé Bertrand.

Par réflexe, d’un mouvement aussi rapide que précis, la main de M. Bernard plongea de nouveau dans le tiroir pour y saisir, cette fois, un pistolet automatique, déjà armé, équipé d’un silencieux. Dans un geste fluide, presque professionnel, son bras se tendit et il fit feu, une seule fois. Une détonation étouffée.

La balle frappa Bertrand en plein front avant de pénétrer son crâne pour faire exploser son cerveau. Son buste bascula en avant et sa tête s’écrasa sur la copie blanche, vite noyée par le rouge de son sang.

Un silence d’effroi figea la classe durant deux longues secondes, avant que chacun ne réalise ce qu’il venait de se produire. Karl, l’élève assis derrière Bertrand, se rendit compte avec horreur que son propre visage était maculé des gouttelettes du sang de son camarade. Saisi d’une panique muette, il se frotta la figure avec frénésie. Plusieurs filles se mirent à hurler, quelques garçons aussi.

— Hiii !! Hiii !! Il est devenu fou, brailla d’une voix de crécelle, Tino, le voisin de table de Bertrand en se levant de sa chaise. Meeerde !...

Cindy Domal, une élève assise dans la rangée du milieu, à quelques mètres du cadavre, fut prise d’une crise d’hystérie qui s’extériorisa par une succession de longs cris aigus.

— Je vous demande de vous taire, ordonna le professeur de sa voix forte mais posée, à l’ensemble de sa classe, son arme toujours en main, canon dirigé vers l’estrade.

Les cris continuèrent.

— Seconde sommation. Je vous demande de vous taire ! réitéra-t-il avec un calme angoissant.

La plupart des élèves se turent. Pour certains, les cris se muèrent en pleurs. Au ton employé par l’enseignant et à son regard flamboyant de folie, Tino saisit aussitôt qu’il lui fallait se rasseoir près du corps inerte de son camarade, s’il ne voulait pas être abattu lui-même.

Traumatisée par la vue du sang qui s’écoulait abondamment du crâne de Bertrand, Cindy, elle, ne pouvait cesser ses stridulations.

— Dernier avertissement, mademoiselle Domal ! fit l’enseignant en relevant son bras armé pour le pointer vers l’élève en plein choc traumatique, ce qui eut pour effet de faire baisser de nombreuses têtes. Silence !

La fille cria pendant une seconde et demie encore, puis cessa, soudainement. Elle resta figée, les avant-bras sur la table, le buste droit, les yeux écarquillés. De sa bouche entrouverte s’échappa un discret nuage de fumée, vite dissipée, juste avant que ne coule un filet de sang épais. Puis son corps se décrispa et bascula en avant, pour finir dans la même position que celui de Bertrand.

Au travers de l’anodine brume qui sortait du silencieux, lui-même vissé au bout du canon de son pistolet semi-automatique Beretta, Bernard observait sa classe maintenant devenue « silence ».

- Eh bien, voilà.

Non loin de l’entrée, Fred jaillit de son siège en le renversant et se précipita sur la porte. Au moment où sa main saisit le verrou du haut, une balle vint ricocher sur le métal de la serrure dans un jet d’étincelles, avant de se loger dans le bâti, faisant éclater le bois. La main du garçon fut transpercée de multiples échardes. Il poussa un cri de douleur et se figea, tandis que la classe retenait son souffle.

Bernard fit claquer sa langue plusieurs fois sur son palais en balançant la tête de gauche à droite. Son arme dirigée vers Fred, il dit avec contrôle :

— Monsieur Borski, je vous prie d’aller vous rasseoir à votre place.

Immobile, le jeune homme tenant sa main sanguinolente, considéra encore la porte devant lui, ainsi que la cloison qui le séparait du couloir et qui ne comptait aucune vitre.

— Im – mé – dia – te – ment, précisa le professeur en appuyant sur chaque syllabe.

Le jeune homme comprit que sa vie ne tenait plus qu’à sa promptitude à obéir.

Il obéit.

— Bien… fit l’enseignant en baissant à nouveau son arme à feu. Maintenant que je pense avoir toute votre attention, nous allons pouvoir commencer.

On frappa à la porte. Laissant s’exprimer son instinct, Isabella, assise au premier rang, se mit à crier :

— Au secours ! Il…

D’un pas vif, Bernard était descendu de son estrade pour venir coller le canon de son pistolet sur le front de la jeune fille. Tout en posant son index sur ses propres lèvres :

— Chuuut…

La poignée de la porte s’abaissa. Tout comme Isabella ressentait la chaleur du métal lui brûler le front, elle sentit la tiédeur de son urine lui souiller sa culotte.

— Jean-Pierre ? Tout va bien chez toi ? interrogea une voix masculine depuis le couloir.

— Oui. Tout va bien, répondit le professeur de français, sans décoller le silencieux du crâne de son élève.

— Nous avons entendu des cris et des bruits… s’inquiéta la voix.

— Bien évidemment ! C’est notre cours de théâtre qui a débuté, répondit Bernard, l’air détaché.

Des larmes coulèrent des yeux d’Isabella.

— Et tu es obligé de fermer ta porte à clé ?

Une lueur d’espoir naquit dans les yeux de la majorité des adolescents, vite anéantie par la répartie du maître :

— Si n’importe qui pouvait entrer, il n’y aurait plus de surprise pour la fête du lycée.

Une hésitation, puis :

— Je vous laisse répéter alors…

Après quelques secondes d’écoute immobile et stérile, le professeur retira enfin son arme du front de la jeune fille. Celle-ci ne bougea pas pour autant. Mickael, son voisin de table, se permit de se pencher un peu pour l’observer. Isabella était tétanisée. Sur son visage de marbre, un cercle rouge lui marquait le milieu du front, tel un troisième œil.

— Peut-être allons-nous pouvoir enfin travailler ! reprit Bernard en se mettant à marcher à la tête des trois rangées de tables. Oh ! J’oubliais…

De l’extrémité de son arme, il indiqua avec nonchalance, l’une des feuilles gisant sur son bureau.

— Les téléphones portables sont interdits en classe, expliqua-t-il. Cela me paraît tomber sous le sens, surtout lors d’un contrôle comme celui d’aujourd’hui, mais ce n’est pas moi qui le rappelle, c’est une note de notre chère proviseure. Inutile de vous dire que celui ou celle qui sera pris à utiliser son téléphone se verra fatalement attribuer un zéro pointé.

Marquant le point du bout de son canon, il afficha un sourire sadique. De nombreux regards furtifs et terrorisés se croisèrent dans la salle. Le professeur entama des allers-retours au bas de son estrade.

Au fond de la classe, Philippe et Lahcen se mirent à comploter à voix basse.

— Idem pour ceux qui seront pris à bavarder pendant la dictée.

L’homme s’était arrêté de marcher : « N’est-ce pas ? Messieurs Lecœur et Tesker ! »

Surpris, ceux-ci se raidirent sur leurs sièges. Leurs mâchoires se serrèrent à s’en faire éclater les dents.

Le professeur détourna son regard des élèves de la dernière table. Les deux garçons se décrispèrent un peu. Et Bernard de poursuivre :

— J’en profiterai pour vous apprendre que je fréquente les stands de tir depuis douze ans maintenant. Je dis cela pour les élèves qui pourraient être mal… inspirés.

Il consulta l’horloge murale qui surplombait le tableau : 08 h 25.

— Oh ! Mon Dieu !

Tous les élèves s’interrogèrent.

— Il est déjà huit heures vingt-cinq ! Allons ! Écrivez : « Dictée », ordonna-t-il sur son ton magistral, en reprenant ses cent pas.

L’arme de poing était toujours soudée à son avant-bras droit comme si le métal du pistolet s’était allié à la chair de l’homme.

— Il s’agirait peut-être de se mettre au travail.


Chapitre 4

L’enseignant s’amusa à capter l’effroi qui s’emparait de ses jeunes étudiants. Il enchaîna :

— En ce qui concerne le choix du texte, sachez que mon cours n’est pas un atelier de négociation orthographique, je tiens à le préciser. Au diable ces ateliers ! Pas de négociation avec l’orthographe. Ni avec moi d’ailleurs. Mais rassurez-vous, ce n’est pas la dictée de Mérimée non plus.

Un rictus pervers s’étira à nouveau sur le visage du professeur :

— Vous connaissez tous l’histoire de la dictée de Mérimée, bien évidemment ? 

Quelques secondes d’éternité s’égrenèrent durant lesquelles chaque élève faisait son possible pour devenir invisible. Personne n’osait lever la tête, terrorisé à l’idée de croiser le regard de monsieur Bernard. Les talons de l’enseignant frappaient le sol au rythme lent et décroissant d’une roue de loterie. Ralentissant, ralentissant jusqu’à stopper sur le nom d’un candidat.

— Mademoiselle Garvet ?...

Le professeur venait de s’arrêter devant la gagnante. Installée à la seconde table de la rangée du milieu, la victime désignée ressentit un frisson glacé remonter le long de son échine. Elle se raidit sur son siège. Ses camarades ne purent que ressentir un traître soulagement.

— Que pouvez-vous nous apprendre à propos de cette anecdote historique qu’est la dictée de Mérimée ?

Crispées, Elodie Garvet et sa voisine, Mélanie, ne pouvaient détacher leurs regards de l’arme tenue par la main de l’enseignant. Ce dernier, dressé devant elles, comprit l’objet de leur inquiétude.

— Ne craignez rien mesdemoiselles, cette question est une parenthèse. Elle ne comptera pas dans la moyenne, précisa-t-il avec amusement en croisant les mains dans le dos pour cacher son outil correcteur. Allez, Mademoiselle Garvet, je suis sûr que vous pouvez nous dire quelque chose sur cette dictée. Faites un effort… 

Plusieurs secondes de silence absolu s’écoulèrent encore. Puis :

— Sous… sous… bégaya la jeune fille. Sous Napoléon III…

Toujours droit comme un I, Bernard acquiesça doucement de la tête, encourageant son élève.

— Une dictée demandée à Mérimée, au… XVIIIe siècle, par… l’impératrice…

— Eugénie. Par l’impératrice Eugénie, approuva le professeur. Magnifique, Mademoiselle Garvet ! Comme toujours. Prenez-en de la graine, mesdames et messieurs. 

Elodie sentit ses muscles se liquéfier.

— L’on raconte que Napoléon III aurait fait soixante-quinze fautes à cette dictée.

L’enseignant reprit sa marche de ronde en tête des rangées.

— Même si nos dirigeants ne sont pas toujours des références en matière d’orthographe, je vous ai choisi un texte moins ardu. Il s’agit d’un extrait du grand Dante Alighieri, dit Dante. Un extrait tiré de son œuvre La Divine Comédie qu’il a rédigé durant son exil, entre 1308 et 1321, et qui est considéré comme « le » premier grand texte en italien.

Bien qu’il surveillât en permanence sa classe, le professeur s’arrêta de nouveau à cet instant pour observer plus attentivement chaque visage, espérant une réaction. L’utopie d’un doigt levé. Mais rien. Évidemment.

— Dante ! Le Poème Sacré ! La Divine Comédie ? répéta-t-il, interrogateur. Ceci devrait vous interpeller… La plupart d’entre vous en tous les cas, puisqu’il y est fait allusion dans le film Seven de David Fincher, avec Morgan Freeman et… ? Et Brad Pitt, mesdemoiselles !

L’homme recommença à faire les cent pas :

— Enfin, soupira-t-il. J’aurais dû m’en douter. Ignorance est mère de tous les maux. Que m’est-il passé par l’esprit, monsieur Rabelais ?

Désabusé, il reprit :

— Alors, pour résumer, dans sa Divine Comédie, Dante raconte qu’il s’est égaré dans une forêt peuplée de bêtes sauvages. Il y fait la rencontre de Virgile, qui devient son guide. Leur voyage doit leur faire traverser l’Enfer, puis le Purgatoire, afin que Dante puisse accéder au Paradis et à la Lumière Divine, le but ultime. Aux portes de l’Enfer, le poète lit ces paroles gravées au-dessus.  

Et, de façon théâtrale, il récita de mémoire :

— C’est par moi que l’on va dans le séjour des larmes ; je conduis aux tourments éternels ; je mène à ceux qui sont perdus à jamais. La justice animait mon divin créateur ; je dois l’existence à la toute-puissance, à la Sagesse suprême, au premier Amour ; rien n’existait avant moi, sinon les choses éternelles ; et moi je dure éternellement. Vous qui entrez, renoncez à l’Espérance ! 

Sur ces mots, l’homme était remonté sur l’estrade. Il faisait face à sa classe, un large sourire imprimé sur son visage. La dernière phrase énoncée était celle que les élèves pouvaient lire sur le tableau juste derrière leur professeur. Juste au-dessus de sa tête.    

— Vous qui entrez, renoncez à l’Espérance ! —

Chaque élève ne voyait plus qu’elle désormais. C’était comme si cette phrase était apparue soudainement. Comme si l’approche des flammes de l’Enfer avait révélé ces mots écrits à l’aide d’une encre loin d’être sympathique. D’un coup, ils prenaient tout leur sens.

Le maître leva son arme vers le plafond, tel un point d’exclamation :

— C’est là que je commence ma dictée ! Mais avant de débuter, il me faut vous donner les règles du jeu, ou plutôt, les consignes d’usage… Je dicte… Vous rédigez… Tandis que je passerai dans les rangées. Si je vois une faute sur votre copie, vous avez un premier avertissement. Au second, la sanction tombe. Comme dans Marche ou crève, expliqua-t-il en se grattant la tempe du bout de son silencieux. Sauf que je réduis le protocole d’un avertissement, faute de temps. Mais je ne pense pas que Stephen King m’en tienne rigueur… Oh ! Pour ceux qui trouveraient injuste de ne pas avoir laissé leur chance à M. Leulier et à Mlle Domal, rassurez-vous, ces deux-là n’avaient aucune chance d’arriver au bout de ce challenge orthographique de toute façon ! Pas même en seizième de finale, d’ailleurs.

Il allait poursuivre, quand il vit une main hésitante se lever.

— Oui, monsieur Marzak ?

— Mais… mons… monsieur, bredouilla l’élève. Chaque syllabe ne sortait qu’au prix d’efforts considérables. Les mots lui arrachaient la gorge. Vous… n’avez… pas… le droit…

Un blanc mortel s’ensuivit. Des filles fermèrent les yeux. D’autres plongèrent le visage dans le creux de leurs bras. Assis à côté du téméraire Tristan, la main enroulée dans une écharpe, maintenant ensanglantée, Frédéric eut un discret mouvement d’éloignement.

Tous attendaient le coup de feu.

Monsieur Bernard semblait pensif. De sa main libre, il se gratta le cuir chevelu, puis répondit :

— Il est vrai que je n’ai pas abordé le sujet en salle des professeurs…

Son ton restait anormalement naturel.

— Cependant, vous pouvez vous considérer comme une classe pilote. Et, peut-être que ma méthode se verra reconnue lors du prochain conseil d’administration. Dieu seul le sait. Allons-y ! fit l’enseignant en saisissant, dans la main gauche, le document sur son bureau.

Il se positionna, pieds joints, au centre de son estrade, face aux élèves, et dicta avec une prononciation irréprochable :

— J’aperçus ces mots tracés – virgule – d’une couleur obscure – virgule – au sommet d’une porte – point.

La majeure partie des élèves se mirent à écrire, d’autres firent mine de rédiger, se demandant encore si tout cela était réel. Peut-être que le canular allait soudainement prendre fin et que Cindy et Bertrand allaient se relever en riant de la blague qu’ils venaient de jouer à leurs camarades. Cela avec la complicité de monsieur Bernard, bien entendu, qui aurait tout orchestré avec un humour qu’on ne lui connaissait pas.

Trois des adolescents, Ousmane, Philippe et Maryline, ne se penchèrent pas du tout sur leur copie, défiant une fois de plus l’autorité du professeur.

Celui-ci ne bougea pas d’un millimètre, planté qu’il était sur son estrade. Cette estrade que Bernard affectionnait tant et qu’il avait toujours tenu à conserver, année après année, malgré les réticences des proviseurs qui se succédaient et les interventions des associations de parents d’élèves qui se plaignaient. Cependant, tous finissaient par abdiquer face à l’entêtement de ce maître d’une autre époque.

Il s’y tenait jambes serrées, le corps droit, dominateur, toisant ses trois élèves rétifs. Il se dressa lentement sur ses pointes, faisant geindre le bois de la chaire.

— Je vous rappelle qu’il s’agit d’une dictée et que, partant de ce principe, vous devez écrire ce que je dicte. Si certains estiment qu’ils sont si bons en orthographe qu’ils n’ont pas à me le prouver, ceux-là se trompent. Oh oui… ils se trompent. 

Bernard durcit son ton :  

— Toute tentative de mutinerie sera également sanctionnée. Vous êtes à l’école pour travailler, et je n’ai pas de temps à perdre avec de fortes têtes ! 

Déterminé, il répéta :  

— J’aperçus ces mots tracés – virgule – d’une couleur obscure – virgule – au sommet d’une porte – point.

Maryline tint sa position. Le buste droit, les yeux défiant ceux du professeur. Elle devait écrire mais elle hésita encore à se plier aux ordres. Ce que cet enseignant leur faisait subir était injuste. Tristan l’avait bien dit et pourtant, lui aussi était penché sur sa feuille. Comme tous les autres élèves de la classe d’ailleurs.

La jeune fille s’autorisa un regard circulaire. Même Philippe Lecœur avait fini par céder et s’était mis à copier la première phrase de cette dictée de l’enfer. Seul Ousmane, assis deux tables derrière elle, restait impassible et apparemment imperméable aux instructions données. Il prit la parole avec assurance :

— Arrêtez ! Vous tous ! Arrêtez d’écrire. Il ne peut pas nous descendre tous !

— Premier avertissement, monsieur Darbi, décréta Bernard.

Rongés par la honte, de nombreux élèves observaient la scène du coin des yeux, la terreur paralysant leur nuque tel un carcan qui les empêchait de relever le front.

Dominant, le professeur fixait ses deux insoumis assis dans la rangée la plus à gauche. Il répéta, une troisième fois, avec une voix rugueuse :

— J’aperçus ces mots tracés – virgule – d’une couleur sombre – virgule – au sommet d’une porte – point.

Les deux jeunes gens ne cillèrent pas. L’homme leva son bras droit pour braquer son arme dans leur direction.

Maryline écarquilla une dernière fois les yeux. Des larmes montèrent. Elle s’efforçait de les contenir. Elle allait mourir si elle ne baissait pas la tête, mais elle ne voulait pas non plus pleurer, ni devant son bourreau ni devant les autres élèves de sa classe.

Dans une seconde, à peine, tout serait terminé.


Chapitre 5

« Je vais mourir », pensait Maryline. « Pourtant, cette journée avait commencé normalement. »

En ce lundi matin, à la descente du bus un peu avant huit heures, la cour bourdonnait telle une ruche prête à essaimer, même si l’ambiance n’était pas à la fête dans le groupe de Maryline Thibaut. Cinq jeunes filles maquillées à outrance entouraient cette brune aux cheveux mi-longs, coiffés au style Emo. La meneuse avait retiré une à une ses chaussures basses, ses pieds nus campés sur un livre d’Histoire posé à même le sol. Elle avait mis son sac entre les mains de Gwanaëlle et en avait sorti une autre paire à talons hauts.

Rituellement plantée près de la salle du foyer, la petite bande observait l’arrivée des élèves de l’établissement et passait son temps à chercher une moquerie à l’attention de l’un ou de l’autre, dans l’unique but de faire rire les copines.

Le professeur de français, Jean Pierre Bernard, avait traversé la cour. Son vieux cartable difforme à la main, il marchait d’un pas traînant en direction de la salle des professeurs.

— Merde. Il est là lui. J’espérais qu’il serait absent aujourd’hui. Vu la tête qu’il avait vendredi, avait fait Fatima. Même malade, il nous fera jamais de cadeau. Nardin !

— Putain, trop chiant d’avoir l’autre débile de Bernard la première heure juste après le week-end, avait dit Maryline en ajustant ses escarpins.

— La première heure ? Tu veux rire ! On est en semaine B, Mary, c’est deux heures de français qu’on a aujourd’hui.

— Fait chier ! Merde. J’y crois pas.

— Moi aussi j’avais oublié, s’était plainte Maeva, sans pour autant lever la tête de son téléphone cellulaire sur lequel elle ne cessait de faire danser ses doigts.

— Arrête un peu avec ton portable toi ! Tu vas encore exploser ton forfait.

— T’inquiète ! avait fait la fille en regardant enfin les autres. Ce week-end je suis passée chez ma grand-mère et elle m’a filé cinquante euros. C’est trop d’la balle !

— Avec ça, t’en as au moins jusqu’à midi… avait observé Fatima.

Comme Maryline avait voulu reprendre son sac des mains de Gwanaëlle, sa copine avait jeté un œil à l’intérieur et en avait sorti une petite bombe lacrymogène.

— Qu’est-ce que tu fous avec ça, t’es dingue ! Tu veux te faire expulser encore une fois ?

— Enlève tes pattes de mon sac, Gwen, et rends-moi ça. C’est pas tes oignons.

Sans délicatesse, la chef du groupe avait récupéré son cabas et y avait renfourné son livre d’Histoire, ses chaussures basses et son aérosol de défense.

— Quand même, tu devrais te méfier.

— C’est justement parce que je me méfie que j’ai ça dans mon sac, bouffonne !

— Regarde-les, Mary, avait fait Nathalie à mots à peine couverts. Ces deux-là ! Ils vont finir par nous faire un bébé.

— Marc et Lisa ?... Il faudrait d’abord qu’ils concluent ! avait répliqué Maryline. Mais c’est tout juste si elle se laisse embrasser par son mec.

— Ils vont nous la jouer façon Twilight et baiser qu’à la fin de la quatrilogie, avait dit Gwanaëlle.

— Qua-dri-logie ! avait rectifié Fatima. Quatre épisodes, c’est une quadrilogie.

— Ouais, fais pas chier, Fati. T’as compris, non !

— Et comment tu le sais, toi, que Bella couche pas avant la fin de la série ? T’as pas lu les bouquins quand même ? avait interrogé Solène, une blonde décolorée.

— Elle peut pas, elle sait pas lire, s’était moquée Maryline.

Ce qui avait déclenché un éclat de rire collégial auquel Gwanaëlle avait répondu par :

— Allez vous faire foutre… Je l’ai vu sur Internet.

Comme les rires goguenards continuaient, la jeune fille avait tenté une diversion :

— Eh ! Par contre, celle-là, on peut dire qu’elle a le feu au cul ! La Mylène…

Une blonde, de petite taille, vêtue de façon voyante, venait de se jeter au cou d’un garçon grand et robuste pour l’embrasser à pleine bouche.

Maryline avait fait son commentaire :

— C’est vrai que la sex-tonic elle connaît, elle ! On est qu’à la fin du premier trois-mestre et elle en est déjà à son quatrième mec.

Comme les autres filles s’étaient remises à rire de plus belle au jeu de mots de leur meneuse, Gwanaëlle lui avait exhibé le piercing qu’elle a sur la langue en crachant :

— Fourre-toi ça où je pense, Maryline.

Cette dernière s’était contentée de sourire quand son téléphone avait sonné. Elle avait répondu en tournant le dos à son groupe. Nathalie avait repris à l’attention de Solène :

— C’est vrai ! On m’a raconté que Mylène t’a coincée dans les chiottes, y’a quelques jours ? Tu nous l’avais pas dit ça…

La jeune fille décolorée avait essayé d’éviter le sujet :

— Laisse tomber, Nath.

— On m’a dit qu’elle t’avait roulé un patin.

Les autres avait écarquillé les yeux.

— Sans blague ? Raconte !

— Bon. Que ce soit clair, elle ne m’a pas roulé de patin ! Mais, c’est vrai, elle m’a bloqué le passage. Cette folle m’a dit que j’étais à son goût et qu’elle voulait m’embrasser avec la langue. Je l’ai repoussée en lui disant que moi, c’étaient les mecs.

Une exclamation générale avait jailli du groupe. Maeva avait surenchéri :

— Ouais peut-être, mais elle aussi, elle se fait les mecs !

Les éclats de rire avait repris à gorge déployée, tout comme Maryline avait raccroché pour interroger ses copines sur les raisons de cette hilarité.

Pour cacher sa gêne, Solène, s’était mise à fouiller son sac à bandoulière et s’était exclamée :

— Il faut que j’aille au pipi-room pour mettre mon nouveau haut que j’ai acheté samedi. C’est un chemisier dément, trop top, vous allez voir ! À tout d’suite.

Comme ses copines la regardaient s’éloigner, elles avaient aperçu une autre élève de leur classe qui traversait la cour tranquillement. L’air rêveur, elle portait son sac d’école sur une épaule et tenait son MP3 dans une main. Une douceur naturelle, toute féminine, émanait de cette fille sobrement vêtue.

— Si yen a une qui devrait apprendre à s’habiller, c’est bien elle, la Mélanie Vasseur, avait grogné Maryline.

Au centre de la cour, Mélanie avait ôté ses écouteurs pour embrasser son petit ami qui venait de la rejoindre. Tous deux s’étaient dirigés vers le foyer en se donnant la main. Sans détacher son regard des tourtereaux, Maryline avait aussitôt réagi avec méchanceté.

— C’est cette bégueule qui est avec lui ?

— Je connais pas son nom, mais il est en première, avait fait Nathalie.

Devenue muette, la meneuse fulminait. Maeva y était allé de son commentaire.

— Maryline s’est pris un râteau avec ce mec.

— J’me suis pas pris un râteau, t’entends ? C’est moi qui l’ai jeté.

Comme le jeune couple pénétrait dans la salle du foyer, Maryline, poussée par une curiosité malsaine, s’y était dirigée aussi pour l’observer à distance. Les autres filles lui collaient aux talons.

Le petit ami de Mélanie Vasseur avait ouvert le sachet d’une friandise. Il en avalait la moitié.

— Tu manges encore, avait relevé Mélanie, taquine.

— Tu en veux un morceau ?

— Non. Je fais attention à ma ligne, moi. Et tu devrais faire pareil, avait conseillé la jeune fille en enlaçant son homme par la taille. Sinon, un jour, je ne pourrais plus t’attraper comme ça.

— Au contraire, j’entretiens mes poignées d’amour pour toi.

Mélanie avait ri doucement et avait posé un bisou sur les lèvres sucrées du garçon.

— Tu deviendras mon bibendum chamallow alors !

— Tout ce que tu voudras… Tant que toi tu restes mon Mistral gagnant.

Les amoureux avaient échangé un long baiser. Les braises de la jalousie brûlaient dans les yeux de Maryline.

Puis la sonnerie stridente de la cour du lycée avait retenti comme le couperet d’une guillotine et avait mis un terme définitif au week-end. Tous les étudiants s’étaient engouffrés dans leurs classes respectives. Maryline, elle, ainsi que les autres élèves de seconde C avaient franchi le seuil de cette antichambre de la mort. La salle de monsieur Bernard. Ils en étaient là.

« La fin », songeait la jeune rebelle, en fixant toujours le canon dirigé vers elle.

Le coup de feu étouffé retentit.


Chapitre 6

Maryline entendit le corps lourd d’Ousmane rouler par terre. Deux larmes s’écrasèrent sur sa copie qu’elle se dépêcha de couvrir de la main. Elle avait baissé la tête sans même s’en rendre compte. Mais personne, à part sa voisine Gwanaëlle peut-être, ne l’avait vu pleurer.

— … Le sens de ces paroles – virgule – dis-je à mon maître – virgule – m’est pénible – point.

Le professeur reprenait sa dictée. Toutes les têtes blondes étaient au travail maintenant. Toujours juché sur son estrade, il ressentait une émotion intense. Une satisfaction démesurée. Une jouissance presque.

Un sentiment qu’il n’avait pas ressenti depuis très longtemps en classe. Sans doute même jamais. Pas à un tel degré. Ses ouailles étaient enfin concentrées sur leur devoir. Réellement. Sans un bruit, sans une parole, sans une réflexion déplacée et malvenue. À l’écoute de leur maître.

Un moment auquel il aspirait depuis si longtemps. Il le savourait.

Ce matin, au réveil, Jean Pierre Bernard n’avait pas pris les deux petites pilules qu’on lui avait demandé d’avaler, chaque jour, depuis sa formation. Il y avait renoncé voilà deux semaines maintenant. Des maux de tête étaient apparus mais il se sentait moins vaseux et s’en félicitait. D’autant plus aujourd’hui. Il savait que cette journée de travail serait différente des autres. Il en connaissait déjà le déroulement. Il l’avait préparée. Minutieusement.

Le regard planté dans le miroir de la salle de bains, l’homme avait contemplé son visage à la quarantaine fatiguée. La lumière blafarde de la pièce n’arrangeait rien. Elle lui creusait les rides et l’affublait d’un teint pâle. Maladif même.

Plus que d’habitude ? Pas vraiment.

À vrai dire, Jean-Pierre Bernard n’avait jamais eu une mine respirant la santé. Cet air souffreteux et renfrogné lui valait une réputation d’homme asocial au travail. D’aucuns l’appelaient Bernard l’Hermite. Des élèves bien sûr, mais aussi certains collègues. Il le savait. Il s’en arrangeait.

Tout en se brossant les dents, il avait récapitulé mentalement les points importants de ses préparatifs. Histoire de ne rien oublier. D’abord, le texte sélectionné pour le cours d’aujourd’hui. Deux copies de celui-ci se trouvaient dans son sac depuis samedi… Le petit discours d’entrée en matière. Même s’il savait improviser depuis toutes ces années passées à enseigner, préparer chacun de ces cours était crucial pour Bernard… Les verrous supplémentaires. Ils les avaient installés lui-même sur la porte de sa classe. Le vendredi soir, il était parti un peu plus tard du travail, expliquant au personnel d’entretien qu’il profitait du calme du lycée pour préparer son cours du lundi… Enfin, les outils nécessaires à l’activité d’aujourd’hui. Ils étaient eux aussi dans son cartable. Soigneusement nettoyés, graissés et approvisionnés.

Avec des gestes mesurés, Bernard avait terminé sa toilette et s’était habillé sans aucune précipitation.

Une voix chantante parvenait du salon :

When the moon hits your eye,

Like a big pizza pie,

That’s amore !...

L’acteur et crooner Dean Martin interprétait That’s amore.

Comme dans le reste de l’appartement, l’ordre et la propreté régnaient dans ce living. Pas un brin de poussière sur la chaîne hi-fi ou sur les meubles. Pas un livre qui ne fut aligné sur les étagères de l’imposante bibliothèque. Pas un verre ou une tasse qui traînait. Seul un vieux bouquin, grand format, les coins émoussés, gisait sur la table basse. Juste à côté, trônait un cadre photo : Bernard avec son épouse portant leur garçon de quelques mois. Pâle reflet d’un bonheur familial passé, usé comme la couverture de ce roman que Jean-Pierre Bernard avait ramassé avec précautions, pour le ranger à sa place parmi les autres ouvrages. Il avait passé son index sur le dos du livre comme s’il lisait du braille : The long walk - Richard Bachman.

Posé sur le bureau tout proche, un vieux cartable en cuir râpé bâillait. D’un simple regard, Bernard en avait vérifié une dernière fois le contenu et l’avait fermé. Il l’avait empoigné, avait éteint la chaîne hi-fi et s’était dirigé vers l’entrée. Il avait enfilé un manteau et avait quitté son domicile.

Sur le chemin du lycée, l’homme avait marché d’un pas sûr et décidé. Son esprit était déjà tout au cours qu’il allait dispenser à ses chers enfants.

Tel un rapace surplombant son territoire de chasse, il épiait maintenant chacun d’eux. Il descendit de sa chaire et entama sa ronde entre les tables de la première rangée. Marchant vers le fond de la classe, il répéta magistralement son texte, tel qu’il l’aurait fait avec d’innocents élèves de CE2 :

— J’aperçus ces mots tracés, d’une couleur obscure, au sommet d’une porte. Le sens de ces paroles – virgule – dis-je à mon maître – virgule – m’est pénible – point.

Un silence suivit, seulement troublé par le bruissement des stylos sur le papier.

Comme Bernard était au bout de la première allée, il se retourna et s’immobilisa :

— Mademoiselle Caret.

Le murmure des stylos cessa.

— aperçus ne s’écrit pas avec un – s – après le – r –… Mademoiselle Laloue, pour ce même mot, la terminaison n’est pas la bonne. J’estime qu’en seconde il serait plus que temps de connaître la conjugaison de la première personne au passé simple… Monsieur Lecœur, fit enfin le professeur en se penchant légèrement au-dessus de son élève, le verbe apercevoir avec un – p – se distingue du verbe apparaître qui en compte deux… Pour vous trois – première faute. Premier avertissement.

— Oh non ! couina Melissa Caret en écoutant la mise en garde. J’y arriverai jamais.

— Il est vrai que, vous concernant, j’ai de sérieux doutes mademoiselle Caret.

La fille fit volte-face, les yeux écarquillés débordant de fureur. Et son professeur d’enchaîner :

— Je plaisante… Ne voyez-vous pas que je vous fais marcher, mademoiselle ?

Comme Melissa fondit en larmes, l’homme précisa pour rassurer son monde :

— Vous avez toutes et tous votre chance. Allez !... Veuillez calmer votre émoi, mademoiselle Caret.

L’enseignant passait derrière Marc et Pascal, assis à la dernière table de la rangée centrale. Il répéta :

— Le sens de ces paroles, dis-je à mon maître, m’est pénible… Il me dit – virgule – comme celui auquel rien n’est caché – deux points –… Je vous somme, monsieur Ceyssac, de corriger immédiatement la terminaison de votre « sommé », ceci pour éviter d’être la sommité de la bêtise ! Un avertissement.

Tous les muscles de Marc Ceyssac se contractèrent dans l’instant. Il venait de se prendre un avertissement et, sur le moment, se trouva incapable de remuer un seul de ses membres.

Comme le professeur ne restait pas derrière lui, qu’il s’engageait dans l’allée suivante, le jeune homme fit son possible pour ne plus penser à l’arme qu’il voyait balancer au bout de son bras. Il essaya de se concentrer au mieux sur sa copie. « Oui, il a un pistolet dans la main, mais il s’éloigne. Il s’éloigne… Je dois corriger ma faute. »

— Il me dit – virgule – comme celui auquel rien n’est caché – deux points – Il faut ici bannir tout soupçon de ton cœur – virgule – il faut en chasser toute vile crainte – point. 

Tout en progressant à pas lents vers le tableau, Bernard scrutait d’un œil averti et pointu les premières lignes des copies les plus proches. Il atteignit son estrade mais il n’y monta pas et fit un demi-tour, avant de répéter :

— Il me dit, comme celui auquel rien n’est caché : il faut ici bannir tout soupçon de ton cœur – virgule – il faut en chasser toute vile crainte – point.

Il attendit que ses élèves aient fini d’écrire et annonça :

— Mademoiselle Martel, ne dit-on pas qui se ressemble s’assemble ? Comme pour votre soupirant, monsieur Ceyssac, votre orthographe n’atteint pas des sommets ! Un avertissement.

L’enseignant se tourna vers Pierre-Alain. Première table, juste à sa gauche :

— Monsieur Denoyelle, c’est insensé ! Vous pourriez au moins faire preuve de plus d’attention. J’ai fait des remarques à vos camarades il n’y a pas deux minutes à propos du verbe aperçu et vous n’en tenez même pas compte ! Un avertissement.

Pivotant ensuite vers la droite, il s’adressa à Isabella, toujours marquée d’un petit cercle rouge sur le front :

— Un comble, mademoiselle Lutz, un comble ! Le sens de ces paroles mais — m, a, i, s – pénible. C’est vous qui m’êtes pénible, mademoiselle ! Un avertissement…

Il avança jusqu’à Gwanaëlle, assise à la troisième table, première rangée, aux côtés de Maryline Thibaut.

— Par contre, vous me surprenez agréablement, mademoiselle Penel, s’étonna-t-il. En passant près de votre copie je n’ai vu aucune erreur jusqu’à présent… Il faut ici bannir tout soupçon de ton cœur ! J’expliquerai donc vos incroyables progrès en orthographe par un surcroît de travail durant le week-end passé. À moins que ce ne soit ma méthode qui vous stimule les neurones.

Brusquement, il tourna sur lui-même et dit :

— En parlant de soupçon, mademoiselle Lutz, épelez-moi le vôtre s’il vous plaît !

Le professeur se trouvait maintenant à environ deux mètres derrière l’élève au troisième œil. Isabella n’osa ni bouger ni parler.

— Allons, épelez-nous soupçon, tel que vous l’avez écrit.

Le cerveau de la jeune fille entra en ébullition. « Je viens de me prendre un avertissement et n’ai plus droit à l’erreur, d’après les règles de ce débile de prof. Mais s’il avait vu deux fautes sur ma copie, pourquoi il ne m’a rien dit sur le coup. Surtout, il ne m’a rien fait. Il est passé juste à côté de moi pour aller corriger Gwanaëlle. Et puis, tout à l’heure, quand j’ai voulu appeler au secours, il ne m’a rien fait non plus. C’est qu’il bluffe finalement… Il a déjà tué trois élèves, d’accord, mais cette mascarade est allée trop loin. Bien trop loin. Il ne peut pas faire pire. Il n’osera pas me tuer… En plus j’ai toujours ma bonne étoile qui veille sur moi. Jamais on ne m’a pris en train de tricher, parce que je suis une petite veinarde… Oui, je suis une salope de petite veinarde ! »

Isabella se mit à épeler avec lenteur, mais confiance :

— s, o, u, p…, s, o, n.

— Non ! C’est s, o, u, p, c cédille, o, n. Soupçon non fondé, mademoiselle Lutz. Second avertissement, corrigea l’homme avant de tendre le bras droit pour tirer.

Il fit feu. La balle perfora le crâne de l’élève au sommet de l’os occipital et ressortit par son œil gauche pour aller se ficher dans le mur, juste sous le tableau blanc, aspergeant le bas de celui-ci d’une giclée de sang et de matière grise. Dans le même temps, le globe oculaire d’Isabella fut éjecté de sa cavité, avant que le corps de la fille ne bascule en avant sous les yeux exorbités de son voisin.

— J’en profite tout de même pour rappeler à l’ensemble de la classe que tout flagrant délit de tricherie sera immédiatement sanctionné. Tolérance zéro, reprit le professeur en posant son regard sur Gwanaëlle. À bon entendeur… Nous voici parvenus au lieu dont je t’ai parlé – virgule.

Le professeur s’était remis à marcher et à dicter, comme si rien ne s’était passé. Comme s’il ne venait pas d’assassiner Isabella, Ousmane, Cindy et Bertrand. Il était maintenant au fond de sa classe, face à la table d’Ousmane Darbi dont le corps gisait sur le sol. Il jeta un coup d’œil rapide, mais satisfait, au cadavre de son élève : sa poitrine avait été transpercée au niveau du cœur. Puis il se pencha légèrement vers Khesbet pour examiner sa copie qu’il décrypta à l’envers.

Soudain, non loin de la porte d’entrée, Frédéric Borski se leva de sa chaise. Il contourna deux tables pour s’élancer d’un bond sur l’estrade. Surpris, Bernard se retourna et vit son élève courir le long du tableau. Il n’eut pas le temps d’ajuster son arme. Fred filait déjà derrière son bureau, courbait la tête en protégeant son visage de sa main bandée et, tout de go, plongeait à travers la large vitre. Le bris du verre fit un vacarme assourdissant dans la classe bâillonnée par l’effroi.

Étrangement, l’enseignant ne se précipita pas. Stoïque, il observait sa classe, muette, et revint avec nonchalance vers son bureau. Il grimpa sur sa chaire. Un léger souffle d’air frais lui piqua le visage tandis qu’il s’approchait de la fenêtre donnant sur la cour intérieure du lycée.

Tous les élèves le fixaient, pétrifiés.

Lui, conservait son calme olympien. Il regardait toujours dehors et professa :

— C’eut été une bonne idée. Si nous n’avions pas été au troisième étage.

À la première table, face au bureau, Mylène fondit en larmes.

Bernard saisit le cordon du store et déroula celui-ci jusqu’à obturer totalement la fenêtre brisée.

— Messieurs Oudjin et Tesker, veuillez faire de même pour les autres fenêtres, s’il vous plaît. Et baissons le rideau sur ce premier acte, commenta-t-il avant de se diriger vers la porte.

Les deux garçons nommés ne bougèrent pas. L’homme se tourna vers eux et les désigna à nouveau de son canon :

— Faut-il que je me répète, messieurs ?

Malik et Lahcen obtempérèrent hâtivement et baissèrent les stores, tandis que leur professeur appuyait sur l’interrupteur. Les néons s’éclairèrent.

— Merci messieurs, vous pouvez vous rasseoir.

Le professeur scruta à nouveau tous les visages plus blafards que jamais sous la lumière artificielle.

— L’atmosphère change mais la dictée continue ! Je reprends, donc :

Nous voici parvenus au lieu dont je t’ai parlé – virgule – et où tu vas voir les malheureux qui ont perdu le bonheur de l’âme – point.

— Non, je n’en peux plus. Vous n’avez pas le droit, se mit à pleurer Lisa Martel avec une voix qui n’était pas la sienne.

Ses nerfs lâchaient. Elle perdait le contrôle. Elle posa son stylo et annonça, sur un ton plus déterminé :

— C’est pas possible… Je n’irai pas plus loin. Tuez-moi tout de suite !


Chapitre 7

Une détonation. Le corps de la jeune fille fut d’abord pris d’une secousse, quand la balle perforait son sein gauche, puis il s’affaissa sur celui de sa voisine, feu Cindy Domal.

— Soit ! acquiesça le professeur depuis l’entrée.

— Non ! Lisa ! hurla Marc assis juste derrière. Espèce de salaud !

Le jeune homme se rua, bras tendus, vers le bourreau de sa dulcinée.

Bernard fit feu dans la tête de son assaillant. Le corps du garçon s’écrasa sur le carrelage, entre les deux rangées de tables, à deux bons mètres du tireur.

— Je vous conseille de vous concentrer sur votre copie et de faire abstraction de toutes ces interventions extérieures et perturbantes. Ceci dans l’intérêt de chacun, précisa-t-il, en enjambant le corps de Marc qui obstruait le passage.

Les jambes de ce dernier se mirent à trembler de façon spasmodique avant de s’immobiliser pour de bon. Quelques cris d’horreur fusèrent.

— L’inattention, à elle seule, génère plus de la moitié de vos erreurs.

Après avoir glissé le texte dans sa poche et l’arme dans sa ceinture, le professeur saisit les bas de pantalon du cadavre, pour le traîner vers le fond de la classe, tout en continuant son discours.

— Notre vie entière est constituée d’évènements impromptus avec lesquels il nous faut composer sans que, pour autant, l’on puisse se permettre de laisser tomber tout le reste. Sinon, où irait le monde ? Je vous le demande.

Il tracta le corps jusqu’à le placer entre la troisième et la quatrième table de la rangée du milieu, juste derrière ceux de Cindy et Lisa :

— Voilà ! C’était écrit. Notre Roméo a rejoint sa Juliette pour l’éternité.

Il laissa tomber sans délicatesse les jambes de Marc qui firent un bruit sourd en claquant sur le sol.  

Avec de larges gestes, le professeur se frotta les mains l’une contre l’autre comme s’il jouait des cymbales, puis conclut avec un sourire digne du Joker dans Batman :

— Chaque chose à sa place !

Il ressortit son document de la poche, le déplia et reprit là où il s’était arrêté. Cette fois, sans bouger de sa position. La voix presque chantante :

— Et après avoir posé sa main sur la mienne – virgule – et m’avoir regardé d’un air doux – virgule – qui me rassura – virgule – il me fit entrer dans ces lieux inconnus aux mortels – point.

— Iiiiiiihhh !... un long cri strident remonta de la cour.

La porte s’ouvre brusquement. Les trois policiers sursautent tandis que Paul Catard s’interrompt. Le capitaine Vigeois commence à tancer le jeune policier qui est entré sans s’annoncer :

— On ne vous a jamais appris à frapper ? J’avais demandé à ce qu’on ne nous dérange pas !

— Désolé capitaine. Votre ligne est indisponible et on a un appel très important pour vous.

— De qui, cet appel ?

— Un commissaire de la DGSI qui veut vous parler au plus vite.

— La DGSI ?

Vigeois réalise qu’il s’est emporté un peu rapidement. Il se lève en s’excusant auprès de Catard et demande à l’adjoint de sécurité de lui passer l’appel dans le bureau du lieutenant Mortreux.

— Mais la prochaine fois, pensez à frapper au moins.

Vigeois laisse ses deux hommes en compagnie de leur témoin et emprunte une porte d’accès direct au bureau voisin. Il la referme derrière lui.

Isolé dans cet espace silencieux, il s’assoit sur le siège grinçant de son collègue et attend la sonnerie. « La direction générale de la sécurité intérieure qui veut me joindre ? Cette affaire aurait-elle une dimension plus importante qu’il n’y paraît ? »

Le téléphone sonne une fois. Le capitaine saisit le combiné.

— Capitaine Vigeois.

— Bonjour capitaine. Commissaire Thély, DGSI. Heureux de vous parler.

— Moi aussi, moi aussi. Je ne vous cache pas que je n’ai pas beaucoup de temps, commissaire. Je suis en train d’auditionner un témoin dans une affaire qui s’annonce complexe.

— Oui. Je comprends tout à fait, capitaine. Sans doute s’agit-il du petit ami de votre lieutenante.

Le capitaine reste muet. Le commissaire enchaîne.

— J’ai lu le message que vous avez transmis tout à l’heure sur le réseau. L’avis de recherche la concernant. Il se trouve que je connais cette petite depuis bien longtemps.

— Vous la connaissez ?

— Disons que nos chemins se sont croisés par le passé.

— Alors peut-être savez-vous où elle se trouve à l’heure actuelle ?

— Malheureusement, non, capitaine. Mais c’est une fille pleine de ressources, faites-moi confiance, et sans aucun doute son ami pourra nous éclairer sur ses intentions.

— Comment pouvez-vous être aussi affirmatif ?

— Je vous l’ai dit, capitaine. J’ai eu l’occasion de rencontrer votre collègue à une époque où elle était, disons… plus instable qu’aujourd’hui.

— Mais que savez-vous sur elle que nous ne savons pas encore ?

— Je vous expliquerai tout ça, capitaine Vigeois. Mais pas au téléphone. Mes hommes et moi-même sommes en chemin pour votre commissariat.

— Dites-m’en un peu plus quand même. Cela pourrait m’aider ! Que lui est-il arrivé ?

— Soyez patient, Vigeois. Nous serons à votre bureau d’Antony dans, à peine, quarante minutes.

La communication est coupée. Frustré, Vigeois raccroche sèchement le combiné. Il se relève et essaie de se calmer avant de rejoindre les autres dans son bureau :

— Le fumier !


Chapitre 8

Le capitaine Vigeois reprend sa place sous les yeux interrogateurs de ses deux hommes. Il leur adresse un regard qu’il veut confiant et propose à Paul Catard de continuer sa narration de l’histoire.

Un peu décontenancé, l’homme rassemble ses souvenirs et poursuit…

En bas, dans la cour du lycée, M. Lepage, proviseur adjoint, accompagné de Mlle Akan, responsable de la vie scolaire, accoururent auprès de la pauvre élève qui fut la première à découvrir l’horreur. Le corps de Frédéric Borski s’était écrasé ou, plus précisément, le corps de Frédéric Borski « s’était éclaté » sur l’un des solides bancs métalliques scellés et disséminés ça et là dans l’enceinte de l’établissement. Le cadavre du lycéen aurait fait penser à une grande marionnette désarticulée plutôt qu’à un être humain, s’il n’y avait eu ces litres de sang qui s’écoulait d’un peu partout.

La jeune fille ne put se contenir et vomit dans la cour. Mlle Akan se retint pour ne pas en faire autant. Elle la prit dans ses bras afin de l’écarter de cette vision cauchemardesque.

Hébété et totalement désemparé, Lepage leva son regard vers la haute paroi du bâtiment, essayant de déterminer de quel cours était sorti cet élève.

Tristan releva la main.

— Oui monsieur Marzak ?

Le visage blême, l’élève osa demander de sa voix tremblotante :

— Vous voulez nous tuer tous. C’est ça ?

— Pas du tout ! Vous avez tous votre chance – le professeur parlait avec un détachement humainement impossible – Je suis ici pour vous enseigner le français – et quelques règles de savoir-vivre, à l’occasion. J’avoue aussi que l’expression   « correction au rouge » n’a jamais été plus appropriée…

Bernard eut un petit rire qui ne fit qu’augmenter l’angoisse de la salle.

— J’ai un ami, fonctionnaire de police, qui m’a souvent répété que la véritable arme du policier était son stylo. N’est-ce pas un juste retour des choses qu’un Beretta 9 mm soit celle du professeur ?

Melissa leva le bras à son tour. Le professeur réprima au mieux son agacement :

— Mademoiselle Caret ?

La gorge nouée, la jeune fille sanglota en prenant la parole :

— Mais ce que vous nous demandez est impossible. Jamais nous n’y arriverons.

Bernard se rapprocha pour se placer devant l’élève larmoyante. Il se pencha vers elle et, en se prenant le visage entre les mains, le Beretta sur une joue et la dictée sur l’autre, il adopta une voix fine, féminine et pleurnicharde :

— Mon Dieu ! Mon Dieu ! Mais c’est impossible ! Jamais nous n’y arriverons !

Puis il reprit sa voix habituelle :

— Sans doute craignez-vous de vous faire mal en réfléchissant, mademoiselle Caret.

L’homme se redressa pour s’adresser à toute la classe :

— Ceci dit, il serait plus que temps de vous mettre à cogiter. À maintenir votre attention pendant les cours, à écouter ce qu’il s’y dit.

Bernard bascula à nouveau vers Melissa qui tressaillit :

— Mais peut-être avez-vous peur, à force de vous triturer les méninges, que votre cerveau n’implose. Ou n’explose ! clama-t-il au visage de son élève, la faisant sursauter encore. Et que votre matière grise ne s’écoule par vos oreilles.

De l’extrémité de son canon, l’homme titilla l’oreille de Melissa. Puis, lentement, fit glisser le métal encore tiède sur la joue de son élève.

— Ou par votre nez !

Le bout du silencieux alla triturer une narine de la pauvre fille. Son cœur manqua de s’arrêter de battre.

Le professeur cessa de torturer Melissa :

— François Mauriac – un grand homme de lettres, qui a vu le jour pas très loin d’ici d’ailleurs, puisqu’il est né à Bordeaux – a dit ceci : « Notre vie vaut ce qu’elle nous a coûté d’efforts. »

Puis retrouvant la gravité de son ton de sergent instructeur des Marines :

— Allons ! Écrivez ! Et après avoir posé sa main sur la mienne…

Dans le couloir du troisième étage se pressait tout un groupe conduit par Mme le Proviseur. Quatre professeurs l’accompagnaient, ainsi que trois surveillants et le conseiller principal d’éducation. Sans prendre de précautions particulières, ils se regroupèrent devant la porte marquée G3. Venant de l’autre extrémité du corridor, Lepage, le proviseur adjoint, les rejoignit. À l’écoute pendant quelques secondes, personne ne bougeait. Les regards se posèrent sur le chef d’établissement qui cogna à la porte avant de tourner la poignée. Sans succès.

— Monsieur Bernard ? appela la responsable du lycée avant de frapper à nouveau, avec nervosité. Monsieur Bernard, veuillez ouvrir s’il vous plaît. C’est Mme Delmas…

Dans le couloir, tous tendaient l’oreille, mais aucun son, aucun bruit n’émanait de la salle. Puis, ils perçurent enfin la voix du professeur de français :  

— Là – virgule – des soupirs – virgule – des sanglots – virgule – et des cris lamentables retentissaient dans cet air ténébreux – virgule… 

— Que fait-il ? interrogea tout bas l’un des surveillants.

— J’ai l’impression qu’il est en train de faire une dictée, répondit avec étonnement le conseiller principal d’éducation.

Mme Limon, professeur de français également, s’approcha de la porte :

— Vous permettez ?

La proviseur acquiesça. L’enseignante frappa à son tour, plus timidement :

— Jean Pierre ? C’est Brigitte… Pourrais-tu nous expliquer ce qui se passe, dis-moi ?

La voix de Bernard leur parvint plus clairement, plus proche sans doute. Cette voix se voulait plus menaçante, effrayante même, car c’était celle d’un père de famille qui met en garde son enfant de quatre ans :  

— Je vous saurais gré de bien vouloir éviter de perturber mon cours. Il y va de l’avenir de nos élèves, soyez-en sûrs. 

Mme Limon s’apprêtait à parler à nouveau quand la proviseur lui mit la main sur la bouche pour prendre la parole à sa place.

— Très bien monsieur Bernard, nous vous laissons travailler…  

Par gestes, elle invita les autres à faire silence.

—  Bien aimable de votre part. 

Ils entendirent l’enseignant reprendre à l’intention de ses élèves :  

— Là, des soupirs, des sanglots, et des cris lamentables retentissaient dans cet air ténébreux – virgule – privé de l’éclat des astres – virgule – et – virgule – dès les premiers pas – virgule – firent couler mes larmes – point.

Sous les ordres de leur proviseur, le groupe s’éloigna de la classe.

Une fois hors de portée de voix, Mme Limon interpella le chef d’établissement :

— Pourquoi ne m’avez-vous pas laissé continuer ? Nous aurions peut-être ré…

Mme Delmas l’interrompit en levant la main :

— J’ai déjà perdu un enfant. Je ne sais pas ce qu’il s’est passé dans cette salle de classe mais, visiblement, M. Bernard n’est pas dans son état normal. Nous tous ici pouvons en témoigner.

Tous opinèrent de la tête.

— Pourtant pour le moment, tout ce que souhaite cet homme, c’est continuer son cours. Alors si c’est la seule façon de lui faire garder son calme, d’ici à ce que la police arrive, je le laisse continuer. Pendant ce temps au moins, nous minimisons les risques pour nos élèves.

En pénétrant la poitrine de Maeva, la balle de 9 mm lui brisa deux côtes et l’impact avec son cœur le fit exploser. Littéralement. Et le professeur d’enchaîner :

— Vous allez finir par me faire pleurer ! Sanglots s’écrit o, t, s, et non a, u, x, voyons ! C’est o, t, s.

Le corps de Maeva Laloue bascula sur le côté, pour se caler sur l’épaule de son voisin, Karl. Celui-ci, figé, ne put retenir ses larmes. Brûlantes et muettes. Pour cette dernière correction, Bernard était posté non loin de la porte d’entrée. Il récita de mémoire la dernière phrase dictée, tout en entamant une vérification des copies de la troisième rangée. Comme il se mit à serpenter à pas comptés entre les tables, il déclama sur un ton aussi lent que menaçant :

— Là, des soupirs, des sanglots, et des cris lamentables retentissaient dans cet air ténébreux, privé de l’éclat des astres, et, dès les premiers pas, firent couler mes larmes.

Dans le même temps, au bout de la première rangée, Philippe glissa discrètement un petit mot à son voisin. Lahcen lut le carré de papier : il a un Beretta 9mm – chargeur 15 cartouches – il en a tiré 8.

Sans jamais se pencher, Bernard avait déjà inspecté les deux premières tables. Il s’adressa tout d’abord à Gio-Gio :

— Monsieur Lapierre, vous me corrigerez la terminaison de ténébreu… Un avertissement… Monsieur Marzak, vous me décevez avec celle de regarder dans et m’avoir regardé. Un avertissement.

Le professeur s’arrêta derrière les deux élèves suivantes : Maryline et Gwanaëlle. Il scruta minutieusement leurs copies.

— Excellent jusque-là, mademoiselle Thibaut !... Ah ! Et vous, mademoiselle Penel ?

Il se pencha un peu vers la jeune fille et posa sa main gauche, tenant le texte de la dictée au verso, sur celle de Gwanaëlle. Instantanément, il sembla à cette dernière qu’une décharge électrique lui traversait le corps tout entier. Elle se tétanisa.

— Tiens, comme c’est étrange…, constata-t-il d’une voix pesante et faussement stupéfaite. Soudain, vos récents progrès semblent vous avoir abandonnée. Serait-ce la conséquence de ma non moins récente proximité ? Après avoir posé sa main sur la mienne, mademoiselle Penel, mienne ne s’écrit pas m, i, e accent grave, n, e. Premier avertissement.

Sans se déplacer, le professeur retira sa main de celle de sa proie. Il se redressa pour continuer sa correction :

— Là, des soupirs, des sans glots… – s, a, n, s – glots ! Mon Dieu, mon Dieu ! soupira-t-il en posant le canon de son Beretta à la verticale, au sommet du crâne de Gwanaëlle, tout contre son cuir chevelu.

— Han ! eut-elle juste le temps dire, avant que le prof n’appuie deux fois sur la détente, exprimant un sentiment mêlé d’agacement et de jouissance.

Les deux détonations firent un bruit sourd et eurent pour effet de désintégrer l’intérieur de la tête de la victime. Ses yeux, écarquillés, s’injectèrent de sang en un flash rouge. Son visage s’affaissa, comme si elle avait pris quatre-vingts ans d’un coup. Une bouillie d’hémoglobine, de matière grise et de morceaux d’os émergea de sa bouche, de ses narines, de ses oreilles…

Comme s’il s’était tassé sur lui-même, le buste de Gwanaëlle resta droit et son corps se couvrit de ses sécrétions organiques qui s’écoulèrent jusqu’au sol.

Avant de reprendre son examen des copies, Bernard déclara de façon lyrique et convaincue, comme l’aurait fait un avocat devant une cour d’assises pour justifier l’acharnement de son client :

— Si quelqu’un dans cette classe avait besoin de plomb dans la tête, c’est bien elle !

En se retournant vers le fond de la salle, le professeur vit quelque chose qui ne lui plut guère. Aussitôt, il tendit son bras armé. Mues par leur instinct de survie, Fatima et Solène se baissèrent. Le coup de feu retentit alors que Khesbet se levait pour tenter de fuir. Touché au ventre, le garçon s’écroula dans le coin de la classe.

Les doigts de sa main droite restaient crispés sur l’objet qui avait entraîné sa perte.


Chapitre 9

Dehors, les premiers policiers intervenants avaient établi un périmètre de sécurité qui consistait à fermer tous les accès à la cour intérieure du lycée, ainsi qu’au parking. Ils faisaient ainsi évacuer toutes les salles de classe qui donnaient sur ce même espace. Seuls deux officiers, un capitaine et un lieutenant, accompagnés de trois fonctionnaires en uniforme, s’étaient approchés avec précautions du corps écrasé sur le banc métallique. Sans trop s’attarder, ils s’étaient ensuite placés hors de portée de la fenêtre brisée, au rez-de-chaussée du bâtiment.

Depuis le hall où ils se tenaient, les policiers avaient toujours vue sur le corps disloqué du jeune garçon. Bien qu’un drap le couvrît maintenant, l’horreur, elle, agressait toujours le regard. Le sang d’abord, qui imbibait de plus en plus la blancheur du tissu. La forme ensuite. Sous l’étoffe, elle n’avait absolument plus rien d’humain. Chacun s’interrogeait sur ce qui avait bien pu se passer là-haut, dans cette classe du troisième étage. Le capitaine Lémant s’adressa au brigadier-chef :

— Les renforts arrivent ?

— On a fait appel à tous les hommes disponibles. Y compris ceux des commissariats les plus proches, Tulle et Ussel. Le peloton d’intervention de la gendarmerie est également en route. Les pompiers sont là et la police municipale nous aide à dévier la circulation.

— Veillez à ce que la rue juste derrière, soit également bouclée et que tous les riverains soient évacués.

Le chef s’écarta pour parler dans sa radio portative.

La proviseur apparut dans le hall, en compagnie de Mlle Akan, de Mme Limon et de l’infirmière de l’établissement.

— L’évacuation se termine, monsieur, dit Mme Delmas au capitaine Lémant.

— Très bien. Vous me confirmez qu’ensuite, tous les bâtiments bordant la cour seront vides de leurs élèves et du personnel, mis à part évidemment, la classe de M. Bernard ?

— En effet. Selon vos instructions, tous nos effectifs empruntent les sorties de secours à l’arrière. Soit un peu plus de sept cents élèves, leurs enseignants et le personnel surveillant. L’intégralité du bâtiment administratif est déjà évacuée ainsi que l’aile de l’internat, en face de nous, qui a été isolée.

— Tâchez de répartir tout ce beau monde dans les autres bâtiments. Et s’il vous manque des effectifs pour l’encadrement, dès que possible, nous vous fournirons des hommes. Je veux éviter qu’un vent de panique ne gagne la ville. Je vous laisse le soin d’organiser l’information et le soutien psychologique des lycéens, madame Delmas.

La proviseur opina du chef, et Lémant de reprendre :

— Mon collègue est monté au troisième ?

— Oui. Mon adjoint, M. Lepage a indiqué à vos hommes la salle G3 où a eu lieu ce drame.

— Bien. Nous attendons l’arrivée de renforts et de l’unité d’intervention, en prévention bien évidemment. Lorsqu’il s’agit de site sensible comme votre établissement scolaire, nous nous devons de prendre toutes les mesures visant la protection des élèves, voulut rassurer le capitaine. Maintenant, dites-moi, en détail, tout ce que vous pouvez m’apprendre sur ce professeur Bernard, même ce qui vous semble insignifiant, même si vous vous répétez. Il ne faut négliger aucune information. Tout peut avoir son importance.

La femme fit un effort pour tenter de se calmer, se concentrer :

— C’est incompréhensible. M. Bernard est, de longue date, un excellent enseignant…

Tout en conservant une vision sur le reste de sa classe, avec une froideur immuable, Bernard s’était approché de Khesbet Sigur. L’élève gémissait sur le sol et appliquait les mains sur sa plaie au ventre, tentant, sans y parvenir, de stopper l’abondante hémorragie.

Le professeur posa son document sur la table de la victime agonisante, voisin de feu Ousmane Darbi. Il se pencha pour prendre l’objet du délit, ou du crime plutôt : le téléphone portable. Le garçon essayait de résister.

— Allons, monsieur Sigur, ne soyez pas ridicule, donnez-moi ça, voyons !

Le portable glissa des mains ensanglantées du garçon. L’homme le tenait par une extrémité, entre son pouce et son index gauche. Il leva ainsi l’appareil dégoulinant d’hémoglobine face à toutes les têtes qui osaient se tourner vers lui et clama :

— Monsieur Sigur, vous donnez un nouveau sens à l’expression « téléphone cellulaire » !

Il tira une balle dans la tête de Khesbet avant d’essuyer, avec une irrévérence totale, le portable sur les vêtements du cadavre :

— Tenez, je vous rends vos cellules, fit-t-il d’un ton amusé. Voyons maintenant avec qui vous conversiez frauduleusement pendant mon cours…

Toutes les têtes tournées se redressèrent vers le tableau ou leur copie.

Au bout de la première rangée de tables, fond de classe, Philippe glissa un autre message manuscrit à son voisin : plus que 3 – après je saute dessus pour le défoncer.

Discrètement, Lahcen prit le temps d’écrire à son tour : suis avec toi.

Glissant ensuite la main droite sous la table, il montra à son camarade l’objet qu’il sortit de sa poche : un cran d’arrêt américain dont le manche noir mesurait une dizaine de centimètres.

Le professeur était encore au fond de la classe, au bout de la troisième rangée, manipulant le téléphone de Khesbet.

L’homme appuya sur la fonction Messages envoyés et fit apparaître la liste des derniers interlocuteurs de Khesbet.

— L’ultime message de notre élève indiscipliné est ainsi composé : KOMEN TKRI TNEBRE ? Et cette interrogation était adressée à… Malik.

En disant cela, Bernard fixa l’élève en question. Ce dernier, assis à la seconde table devant le bureau de l’enseignant, côté fenêtre, garda le dos tourné. Bien qu’à l’opposé de sa position, le professeur ne bougea pas d’un centimètre.

— Monsieur Oudjin. Auriez-vous eu l’audace, auriez-vous eu l’outrecuidance d’avoir répondu à cette proposition de tricherie ? Consultons les messages reçus…

Bernard manipula à nouveau l’appareil, tout en le maintenant à la hauteur des yeux, pour conserver une vision de sa classe.

— Eh oui ! Vous avez répondu. Vous m’en voyez contrit.

— Non ! cria Malik en s’éjectant de son siège pour se ruer sur l’estrade et se cacher derrière le bureau du maître.

L’homme ne se déplaça pas pour autant.

— A huit heures cinquante-cinq, dit-il à voix bien haute, M. Oudjin a répondu : ténébreux.

—  Noon !... supplia le garçon recroquevillé sous le meuble de métal.

— Eh si ! répondit le bourreau en étendant le bras droit. Allons, ça ne va pas recommencer. Cessez vos gamineries, monsieur Oudjin ! Il est déjà presque neuf heures et nous avons du pain sur la planche.

Le corps en appui équilibré sur ses jambes, l’homme étira son cou pour assouplir sa nuque, l’arme patiemment pointée vers son bureau.

— Vous avez au moins ce mérite, monsieur Oudjin, l’orthographe du mot ténébreux est la bonne. Seulement vous savez très bien, comme je l’ai rappelé tout à l’heure, que l’utilisation du téléphone portable est formellement prohibée en classe. Et je ne suis pas le seul à le dire. Notre bien-aimée proviseur, Mme Delmas elle-même, a refait une note à ce propos – c’est dire à quel point elle attache un grand intérêt au problème. Mais, voyez par vous-même, monsieur Oudjin, je vous en prie… La note se trouve juste au-dessus de votre tête… Je vous autorise à l’examiner de vos propres yeux.

Les sanglots de Malik transpercèrent le cœur de chaque occupant de la classe. Sauf un.

— Allez, nous avons pris assez de retard comme cela ! trancha le professeur avant de s’appliquer sur sa visée.

Une fenêtre sombre de huit centimètres de hauteur sur soixante de largeur lui permettait de deviner une couleur claire à la base de son bureau. « À coup sûr, l’une des baskets de l’élève », songea Bernard. Le bras toujours tendu, le professeur inspira profondément et commença à appuyer sur la queue de détente de son Beretta. Il bloqua sa respiration et ne cilla pas. Le coup de feu partit.

Malik tomba à la renverse en hurlant comme si la foudre venait de le frapper. Ses yeux affolés se posèrent sur le bas de sa jambe droite. Sa chaussure de sport était percée et ensanglantée. La balle était entrée au niveau de la voûte plantaire. Elle avait ricoché sur l’os cuboïde de son pied, avant de remonter vers la malléole externe qu’elle avait brisée en la traversant, puis avait déchiré les tissus externes de la cheville pour se ficher dans la chair de son mollet. La douleur, fulgurante, était insupportable et le garçon haletait. Il sentait l’évanouissement proche.

— Le pied ! se permit de lancer Bernard, sans faire aucun autre mouvement. Si ce n’est celui de se montrer déçu par l’absence de réaction à son jeu de mots. Il maugréa pour lui-même :

— Peine perdue !

Toujours protégé par le meuble, Malik voulut crier « Au secours », mais la souffrance, extrême, lui serrait la gorge. Usant de ses dernières forces, il se hissa sur sa jambe gauche, pour atteindre l’ouverture de la fenêtre brisée. Il eut à peine le temps d’écarter le store et de prononcer  « Auscou ! » qu’une seconde balle lui transperça la tempe. Sa mâchoire inférieure s’affaissa, puis tout le reste de son corps. Malik s’écrasa sur le bois de l’estrade dans un bruit de grosse caisse.

— Vous avez entendu ? fit à voix basse un gardien de la paix à son supérieur, un jeune officier, tous deux l’oreille calée contre la cloison de la classe voisine, la salle F3.

— Je ne suis pas sûr…

— Je crois avoir entendu « Au secours », puis… un bruit de chute.

— Oui, peut-être, mais l’un des professeurs en bas nous a dit qu’ils devaient répéter une pièce, alors…, répondit le lieutenant. Par contre, il me semble que l’un d’eux a dû se faire prendre en train de téléphoner pendant le cours.

Le gardien dévisagea son supérieur, ne sachant que penser.


Chapitre 10

Dans le hall, au rez-de-chaussée, le personnel de l’établissement entourait toujours le capitaine Lémant. L’officier pria le groupe de faire un effort de réflexion. Le but : tenter de mettre en exergue un évènement, un fait inhabituel ou toute autre raison qui pourrait expliquer le comportement déviant de M. Bernard.

— Non, vraiment je ne vois pas…, fit Mme Limon. Jean-Pierre est plutôt d’un naturel taciturne, mais pas franchement désagréable, et il excelle dans sa matière. En avril dernier, il a même été sélectionné pour la participation à un stage de formation. Vous pouvez me croire, les professeurs qui ont été admis à ce stage ont été triés sur le volet.

— Oui, expliqua la proviseur. Dans le cadre d’une réforme de l’enseignement, le Ministère a choisi, au niveau national, un nombre limité de titulaires afin de suivre ce nouveau programme pour l’éducation. Il est vrai que, par son élection, M. Bernard s’était alors distingué parmi les nombreux prétendants. Il a été le seul professeur sélectionné sur toute la région.

L’officier écoutait avec attention.

— Je l’ai quand même trouvé étrange ce matin, pas vous ? fit remarquer M. Sibski, un professeur de mathématiques.

— Il est vrai qu’il avait le teint pâle en salle des professeurs, et il ne parlait presque pas, appuya un enseignant d’histoire.

— Mais quelqu’un pourrait-il me dire quand M. Bernard s’est montré communicatif ? rétorqua Mme Delmas.

— Oh ! se souvint soudainement l’infirmière – son interjection attira toute l’attention de l’assemblée. Dès le début de la campagne de prévention, M. Bernard a été le premier professeur de l’établissement à venir se faire vacciner contre la grippe A !

Tous la dévisagèrent comme une pestiférée…

— Capitaine ! héla un gardien en accourant.

L’homme, quelque peu affolé, reprit son souffle et s’expliqua :

— Nous avons de plus en plus de mal à contenir la foule qui s’agglutine à l’entrée. Deux parents qui ont reçu des textos de leurs gosses ont dû être maîtrisés et menottés mais nous commençons à être débordés !

Lémant s’adresse au groupe enseignant.

— Je dois vous laisser. Surtout que personne ne quitte le rez-de-chaussée.

Les deux policiers sortirent du hall pour se diriger au pas de course vers l’entrée principale de l’établissement.

Les cris de protestation montaient tandis que Lémant et son collègue se rapprochaient de la rue. Une centaine de personnes ayant réussi à contourner les accès barrés par les policiers trop peu nombreux se pressaient contre la haute grille du lycée.

— Rendez-nous nos enfants ! Salauds de flics ! Laissez-nous entrer !

Les insultes fusaient de toutes parts. Certains parents lançaient ce qu’ils avaient sous la main. Cela allait de boulettes de papier aux poubelles publiques, en passant par des bouteilles en plastique et des canettes en verre qui éclataient sur le parvis de l’établissement. De temps en temps l’un d’entre eux tentait d’escalader la clôture avant d’être repoussé.

— Nous n’allons pas tenir longtemps comme ça, fit le gardien.

Ce fut avec soulagement qu’ils virent arriver, plus haut dans la rue, deux véhicules de police et deux autres de la gendarmerie.

— Voilà les premiers renforts !

Le capitaine tourna la tête de l’autre côté et eut juste le temps d’apercevoir un homme qui sautait dans la cour avant de disparaître derrière un bâtiment. L’officier demanda au gardien de lancer un appel radio pour prévenir tous les effectifs d’une intrusion dans l’enceinte du lycée. Il se mit à courir dans la direction prise par l’individu.

Lémant ralentit à l’angle de la construction pour se rendre compte qu’une porte annexe se refermait lentement. Il se pressa jusque-là et l’emprunta. À l’extrémité du couloir, long de trente mètres, l’homme s’était arrêté pour se repérer. Il se retourna vers le policier et s’engagea dans l’escalier de l’autre aile. Lémant longea le corridor en sortant son téléphone portable. Tout en courant, il avisa l’un de ses collègues au troisième étage. Il rangea son appareil et attaqua l’ascension des marches.

Au niveau de la classe de M. Bernard, le jeune officier prévint son collègue de l’arrivée imminente d’un intrus. Les deux hommes sortirent de la salle F3. L’officier prit à droite et le gardien à gauche. Il passa sans bruit devant la porte G3, puis accéléra le pas vers l’extrémité du long corridor. Comme il s’approchait de la cage d’escalier, un homme au regard fou apparut. Le visage en transpiration, les yeux exorbités, il se rua vers le policier. Le gardien lui cria de s’arrêter et bloqua le passage mais, sourd aux injonctions, l’individu fonça tête baissée. Le choc projeta les deux hommes au sol. Étourdi, le policier ne parvint pas à saisir le forcené qui se releva et se remit à avancer vers son objectif : la classe du professeur de français.

Lémant déboucha à son tour au troisième. Sans marquer d’arrêt, il maintint la pression dans ses jambes et s’élança dans le corridor. Il plongea et plaqua le fuyard sur le carrelage. Le gardien le rejoignit aussitôt et, ensemble, ils maîtrisèrent l’intrus et l’empêchèrent de se relever. Le saisissant chacun par un bras, les policiers le tractèrent vers l’escalier pour le mettre à couvert. L’homme se déchaînait et hurlait sur le palier.

— Laissez-moi ! Laissez-moi ! Je dois aller chercher mon fils !

Paralysé et à bout de forces, il sentit ses muscles se relâcher peu à peu en même temps que ses nerfs. Ses cris se muèrent en lamentations. Tout en restant prudents, les policiers desserrèrent leur étreinte. Le père essuya ses larmes d’un revers de manche et supplia.

— Je vous en prie. Il faut que vous sortiez nos gosses de là.

Lémant tenta de le réconforter.

— Je sais que ce n’est pas facile. Je vous comprends. Moi aussi j’ai un fils.

— Mais le vôtre ne vous a pas envoyé ça !

L’homme exhiba son téléphone portable. Les policiers lurent le message inscrit à l’écran : Sors-moi de là papa. Il nous tue tous un par un. 

Tandis que le gardien et le jeune officier retournèrent dans la salle F3, le père accablé fut conduit vers le rez-de-chaussée encadré par deux autres policiers. Lémant fermait la marche de ce trio, son esprit confronté à un dilemme. « Faut-il intervenir immédiatement pour sortir les élèves des griffes de ce professeur psychopathe ou mieux vaut-il patienter, figer la situation pour en connaître la teneur exacte, en mesurant tous les risques et tenter toute autre méthode que l’intervention coup de poing afin de les réduire ? » Une petite part de sa conscience, un peu plus tordue, imaginait encore que le criminel n’était peut-être pas le professeur mais un ou plusieurs élèves, pourquoi pas ? Ou, qui sait, un individu étranger à l’établissement ? « Les hommes du groupe d’intervention seront bientôt là, ils sauront quoi faire. »

Comme ils étaient de retour dans le hall, le personnel de l’établissement scruta la scène. D’abord le père interpellé que l’on emmenait à l’écart, puis Lémant qui les fixait du bas des escaliers. Son visage avait pris dix ans.  

Au fond de la classe, Philippe avait griffonné un nouveau message pour Lahcen. Légèrement penché en avant, simulant une relecture de sa dictée, il glissa son carré de papier par-dessous son bras gauche. Son voisin lut : plus qu’une.

Philippe tenta de se concentrer afin de préparer l’assaut contre son professeur. Il ne fallait pas qu’ils hésitent. Lahcen et lui devraient profiter du créneau où le Beretta de Bernard serait vide pour le neutraliser avant qu’il ne réengage un autre chargeur. Sans doute en avait-il un ou plusieurs autres dans un tiroir de son bureau ou dans sa mallette. Mais peut-être en avait-il un sur lui, dans l’une de ses poches, auquel cas il faudrait agir très vite.

Ce type leur avait dit qu’il était un habitué des clubs et ses différents tirs, en particulier les deux derniers, prouvaient qu’il était très adroit.

Mais au fond de lui-même, le garçon savait qu’ils pouvaient réussir. À eux deux, ils pouvaient sauver leur vie et, par la même occasion, celle du reste de la classe.

Cependant un élément perturbait sérieusement la concentration de Philippe. Pour pouvoir agir, il fallait qu’un autre de leur camarade meure. Encore…

Tandis que l’enseignant, toujours près du cadavre de Khesbet, expliquait à ses élèves qu’ils devaient reprendre la dictée, Philippe entendit un léger cliquetis caractéristique provenant de sous la table.

Les deux avant-bras en appui de chaque côté de sa copie, le garçon tourna légèrement la tête vers la gauche et là, sous son coude, un scintillement accrocha sa rétine : la lame du couteau de Lahcen.

Philippe sentit un frôlement sur sa nuque. Comme un sifflement, vif et bref, qui le surprit. Il passa la main dans ses cheveux mi-longs et distingua, en même temps, une odeur de poils grillés.

En tournant un peu plus la tête à gauche, il s’aperçut que l’arrière du crâne de Lahcen avait été emporté, pour maintenant maculer le store blanc sale d’une multitude de taches rubis.

Son camarade venait d’être abattu mais son buste tint droit et, curieusement, son poing resta serré sur le manche du cran d’arrêt.

— À huit heures quarante-sept, expliqua le professeur en baissant le canon de son silencieux encore fumant, M. Tesker a envoyé un message à Khesbet ainsi rédigé : plu k 4 bal é on sote 2su. Miladiou ! J’ai l’impression d’avoir déjoué un complot qui se fomentait contre moi, ma parole !

Les yeux fixant sa table comme un vide infini, Philippe serra les poings très forts. Il fallait qu’il agisse vite. « Allez ! Courage ! »

La tête de Lahcen bascula en avant, comme s’il opinait une dernière fois, offrant au regard de Philippe une vue de la partie arrière de son encéphale. Le garçon sentit monter la haine en lui. Il saisit le couteau dans la main de son voisin, dont les doigts de façon inouïe se décrispèrent comme pour le lui remettre. Il se leva, hurla sa rage et se rua vers le professeur, lame en avant.

Sans panique, Bernard lâcha le téléphone sur la table proche et sa main gauche empoigna la crosse d’une seconde arme dissimulée sous son pull, dans le creux de ses reins. En un geste à la fois fluide, rapide et précis – presque élégant –, l’homme braquait déjà son assaillant surpris de découvrir un 45 semi-automatique dont la gueule lui cracha ses flammes dans une forte détonation.

Touché en pleine poitrine alors qu’il n’était plus qu’à un mètre du professeur stoïque, la course du garçon fut stoppée brutalement. Son corps eut même un effet de recul. La force de l’impact du projectile lui explosa la cage thoracique. Le cadavre de Philippe s’écrasa dans un bruit sourd sur le sol, le cran d’arrêt toujours serré dans sa main.

Le bras gauche encore tendu, Bernard toisait l’élève à ses pieds. La voix empreinte de mépris, il grogna :

— Héros de pacotille.

Dans la salle voisine, où ils venaient tout juste de reprendre leur place, les deux policiers furent surpris par la déflagration et s’étaient vite écartés de la cloison comme si elle était devenue brûlante :

— Putain ! C’était quoi ça ? s’écria le jeune lieutenant.

L’évidence n’empêcha pas le gardien de répondre :

— D’après moi. Un coup de feu.

Dans le hall du rez-de-chaussée, toutes les têtes étaient levées vers les étages. Plusieurs personnes se bouchaient les oreilles, bouche bée, la détonation résonnant encore dans leurs tympans tel un glas apportant le malheur.

La scène ainsi figée évoquait cette célèbre toile de l’expressionniste Edvard Munch : Le cri, tableau qui montre l’extrême douleur de l’homme au visage figé, la bouche ouverte dans un cri, en pleine crise existentielle…

La sonnerie du lycée se mit à hurler.


Chapitre 11

Les policiers se précipitèrent à nouveau vers les escaliers, suivis par le personnel de l’établissement. Mais, au pied des marches, le capitaine Lémant se retourna et ordonna au groupe de rester dans le hall. Il n’invita que la proviseur, le CPE et l’infirmière à les suivre.

— Stop ! Une minute, interrompt le lieutenant Bruno Mortreux en se levant pour faire face à Paul Catard. Il y a quelque chose que j’ai un peu de mal à comprendre.

Mortreux adresse un regard sous forme de requête à Vigeois. Le supérieur donne son accord d’un mouvement de tête.

— Dans votre histoire, notre collègue féminine est censée faire partie de la classe de ce professeur… Bernard. C’est bien ça ?

— Tout à fait.

— Alors, expliquez-moi comment elle a pu vous raconter, avec autant de détails, tout ce qu’il s’est passé à l’extérieur de la salle où elle était théoriquement enfermée ?

— C’est qu’elle a mené une enquête très pointue. C’est une acharnée quand elle veut. Vous devez le savoir… Elle a rencontré des tas de personnes ayant vécu ces évènements, de près ou de loin. Entre autres, ce capitaine Lémant, qui a quitté la police depuis plusieurs années. Par dégoût, de ce que j’ai pu comprendre. Il s’est montré très loquace.

Vigeois croise le regard de Mortreux, le priant de ne pas insister. Ce dernier recase son gros postérieur entre les accoudoirs de sa chaise.

— Continuez, je vous prie, monsieur Catard.

— Je pourrais aller pisser s’il vous plaît ?

— Qu’est-ce que tu en penses ?

Vigeois profite que Catard soit aux toilettes, accompagné du lieutenant Mortreux, pour questionner son subalterne, le chef Lantois.

— En trente ans de carrière, je n’avais jamais vu un cas pareil.

— Son histoire est si incroyable qu’on se dit qu’il n’a pu l’inventer. Et pourquoi mentirait-il ? Dans quel intérêt ?

— D’autant qu’il a l’air de tenir à notre petite lieutenante. Je pense que ses sentiments ne sont pas feints et qu’il veut réellement l’empêcher de faire une bêtise.

— Je le crois aussi. Au fait, tu as vérifié auprès des autres collègues. Tu sais si elle laisse son arme à l’armurerie d’habitude ?

— Le chef de poste à consulté le registre et, elle fait partie de ceux qui réintègrent leur arme le plus souvent, surtout le week-end. Mais vendredi elle ne l’a pas fait.

— Merde. Qu’est-ce qu’elle fout ? Je l’adore cette nana. J’arrive pas à admettre qu’elle est peut-être dérangée…

— Attendons de connaître toute l’histoire, Sébastien. On avisera ensuite.

Tourné vers la fenêtre, Vigeois est encore en pleine réflexion lorsque la porte s’ouvre. Paul Catard entre, un café à la main, et retourne s’asseoir devant le bureau du capitaine. Mortreux suit. Un beignet enfoncé dans la bouche, il réajuste sa braguette avant de fermer derrière lui.

Chacun reprend sa place. Vigeois invite Catard à reprendre son récit.

Dans sa classe, Bernard exposait avec fierté les caractéristiques techniques de son arme, celle qu’il venait d’utiliser contre Philippe :

— Le Colt 1911 de M. Browning, plus couramment appelé Colt 45. Il s’agit ici de l’arme originale. À la fois robuste et fiable, il se chambre uniquement en 45 ACP calibrée 11.43 mm. Efficacité redoutable, n’est-il pas ?

C’en était trop pour Tristan Marzak. Avec soin, l’élève posa son stylo à plat juste au-dessus de sa copie. Faisant abstraction totale de tout ce qui l’entourait, le garçon se leva et marcha vers la sortie, tel un somnambule.

L’état second dans lequel se trouvait l’adolescent l’empêchait d’entendre les avertissements du professeur. Tristan rejoignit la porte. Il tendit le bras pour ouvrir le verrou du haut. Il ouvrit celui du bas puis, sans même s’occuper de la serrure principale, commença à secouer hystériquement la poignée dans tous les sens. La porte ne s’ouvrait pas mais son esprit égaré ne comprenait plus qu’il devait aussi tourner la clé. .

La seconde détonation du Colt 45 mit fin aux agissements inconscients du garçon. Son sang fouetta le panneau de la porte. Son corps s’affaissa doucement. Son buste et sa tête glissèrent sur le bois et le cadavre s’immobilisa sur les genoux, le front plaqué sur la partie basse du battant, tel un pénitent en prière.

Ce deuxième coup de feu fit stopper le groupe à l’embouchure du couloir du troisième étage. Après un instant, le capitaine Lémant demanda aux trois civils de patienter sur place, tandis que lui et ses hommes continuaient leur approche sans bruit.

Sortant de la salle F3, le jeune lieutenant apparut le visage défait. Lémant recommanda le silence. Par gestes, il ordonna une mise en place près de l’accès au cours de Bernard. Prudemment, les policiers se répartirent de chaque côté du panneau. Un peu dépassé par les évènements, le lieutenant se tenait arme au poing face à l’entrée de la classe G3. Lémant leva les yeux au ciel et le tira doucement par la manche afin qu’il s’écarte de l’axe de la porte.

Bernard abandonna le téléphone portable là où il l’avait posé et revint doucement vers son bureau. Dans sa main gauche, il tenait le Beretta, au chargeur vide, ainsi que le texte de L’Enfer. Quant à sa main droite, elle était maintenant armée du fameux Colt 45.

— Nous nageons en pleine tragédie shakespearienne ! déclara le professeur. Je me sens comme Hamlet ! Errant au milieu d’un cimetière… Voyez à quoi mène ce laisser-aller dont je vous parlais encore tout à l’heure. Une société en pleine déchéance. Une hécatombe. Comme Brassens l’a si bien chantée.

Dans un gémissement de planches, l’homme monta sur son estrade. Il fit face à son public, et continua :

— Il va falloir que je me montre plus sévère !

Dans le couloir, le poing du capitaine cogna trois fois à la porte :

— Monsieur Bernard ! Je suis le capitaine Lémant, du commissariat de police de Brive. J’aurais aimé que l’on discute.

Trois déflagrations consécutives firent sursauter les policiers. Le bois de la porte explosa en trois perforations distinctes sur la moitié haute, au niveau de la tête. Les trois balles se fichèrent dans le plâtre de la cloison opposée, juste à l’endroit où se trouvait le jeune lieutenant, il y a une minute à peine. Ce dernier devint blanc comme un linge et sentit ses jambes défaillir.

Le professeur s’assit à son bureau. Il jeta un coup d’œil rapide sur le corps de Malik et sur sa blessure au pied. Il posa son Colt et son document sur le plan de travail. Puis, avec des gestes militaires, Bernard éjecta le chargeur du Beretta et ouvrit un tiroir dans lequel s’en trouvaient trois autres déjà approvisionnés. Il en choisit un en particulier. Il frappa le culot du chargeur deux fois sur le bureau avant de l’engager dans la crosse de son arme. Enfin, il dévissa le silencieux toujours fixé au canon en précisant :

— Nous n’avons plus besoin de ceci.

— Monsieur Bernard ! fit la voix de Lémant depuis le couloir. Laissez au moins sortir les élèves. Ensuite nous prendrons tout notre temps pour parler de vos problèmes.

Restant assis, le professeur empoigna son Colt de la main gauche. Il s’appliqua pour sa visée qu’il dirigea vers la porte et le corps de Tristan resté plaqué contre celle-ci. Il fit feu dans le crâne de l’élève avec la munition de 45 ACP.

La tête du cadavre ne décolla pas du panneau de porte tandis que la balle le traversait avant de trouer le bois… pour aller se planter, elle aussi, dans le plâtre du mur de l’autre côté du couloir, emportant avec elle du sang et de la matière grise de l’adolescent.

Côté corridor, la substance gélatineuse, mêlée de rouge, suinta par le quatrième trou pratiqué.

De sa place, Bernard tendit l’oreille. Dans un silence de plomb, ses élèves et lui entendirent un vomissement éclabousser le carrelage du couloir. Mais plus une parole. L’effet escompté était atteint. Le professeur eut un léger rictus. Il laissa son Colt sur le bureau. Toujours armé de son Beretta, il se leva et avança jusqu’à la porte. Se plaçant sur le côté, il éleva un peu la voix pour annoncer au capitaine Lémant :

— Mon cours se termine dans cinquante-cinq minutes, capitaine, et j’ai une heure de libre juste après. Si vous y tenez, nous en profiterons pour discuter en prenant un café, pourquoi pas !

Bernard avisa une affiche rigide au mur. Elle mesurait environ soixante centimètres de hauteur sur quarante-cinq de largeur. Il la décrocha et la suspendit par son cordon à la patère fixée sur la porte. Il recouvrit ainsi les trois petites perforations par l’illustration faite par Le Barbier de la Déclaration des Droits de l’Homme et du Citoyen de 1789. Il en profita pour refermer les deux verrous ouverts par Tristan.

L’air satisfait, il revint promptement à son bureau, presque joyeux :

— Voilà, voilà…

Juste avant de s’adresser au reste de sa classe, il fit coulisser, dans un bruit mécanique, la culasse de son 9 millimètres pour engager la première cartouche.

— On reprend où on en était ?


Chapitre 12

Les policiers se regroupèrent au bout du couloir. Ils rejoignirent l’équipe du lycée à l’angle du mur, près des escaliers. L’infirmière se rapprocha aussitôt du jeune lieutenant qu’elle trouva pâle et chancelant. Un sous-brigadier prit la parole :

— Il vaudrait mieux attendre l’arrivée de la brigade d’intervention.

— Je le pense aussi, fit le capitaine Lémant abasourdi. Il faut que je rende compte aux autorités.

Il alluma son téléphone portable et descendit quelques marches, jusqu’au palier intermédiaire.

Bernard avait repris son texte et sa ronde dans la première allée. Il dictait lentement. Son regard affûté scrutait chaque ligne rédigée par ses ouailles.

— Là, des idiomes divers, d’horribles langages, des accents de colère, des voix perçantes et enrouées, et le bruit des mains… 

L’homme serpentait entre les tables, lisant et lisant encore Dante, avec une insensibilité inébranlable.

— … produisaient un tumulte confus – virgule – qui s’élevait sans cesse dans cette atmosphère que la lumière du jour ne pénétrera jamais – virgule – semblable au sable que le vent enlève – point.

Toujours dans les escaliers du troisième étage, la radio portative d’un gardien grésilla. L’agent transmit aussitôt l’information à son supérieur :

— Capitaine, le G.I.P.N. est arrivé !

Lémant s’adressa à ses agents :

— Vous ! Restez ici. Quant à vous, madame Delmas, le CPE et vous… l’infirmière, redescendez avec moi, je vous prie.

Le petit groupe se dirigea vers le rez-de-chaussée.

Tandis que le chef du groupe d’intervention de la police nationale entrait dans le hall du bâtiment, entouré de neuf de ses hommes encagoulés, le capitaine alla à leur rencontre pour se présenter.

— Capitaine Lémant.

— Commissaire Palicci, rendit l’autre, le visage découvert. La poignée de main fut brève.

— Madame Delmas, proviseur de l’établissement.

— Faites-moi un point de la situation.

Nerveux et perturbé, Lémant fit un effort pour exposer les faits de la façon la plus explicite et précise.

Muet, le professeur termina la revue des copies des quatorze élèves encore vivants. Il retourna se poster sur son estrade.

— Qui pourra me donner une définition convenable du mot « idiome » ?

Sa voix vibrait dans un sinistre silence.

Le capitaine Lémant terminait son compte-rendu verbal :

— Pour ce qui est du cadavre du lycéen dans la cour, un examen rapide ne nous a révélé aucune blessure par balle mais, pour le moment, nous ignorons si c’est la chute qui l’a tué ou si le décès est antérieur. Cependant, depuis que nous sommes là, six déflagrations ont été entendues au troisième étage. Je crains qu’il y ait au moins une autre victime dans la classe. Nous pensons à un élève abattu alors qu’il tentait d’ouvrir la porte pour s’enfuir.

Sans mot dire, le commissaire Palicci se rapprocha des vitres du hall. Le corps droit, le visage fermé empreint de réflexion, il scrutait méthodiquement la cour intérieure du lycée. Le drap couvrant le corps de la victime défenestrée était totalement rosi maintenant et sur le sol tout autour le sang formait une mare de près de deux mètres de diamètre.

Dans un mouvement vif, le chef du groupe d’intervention pivota vers son officier encagoulé et ordonna :

— Lieutenant Carruso, placez quatre tireurs au sommet des deux bâtiments qui font face à la cible. Je veux un top-radio de chacun d’eux dans moins de cinq minutes me confirmant qu’ils ont une visée exploitable sur la salle G3. Les autres, divisez-vous et montez à l’étage concerné par les deux accès. Je vous y rejoins.

Très vite, en un minimum de mots, l’officier désigna quatre tireurs qui exécutèrent les instructions dans la foulée, tandis que lui et les autres agents se scindèrent en deux groupes pour commencer à monter vers le troisième.

Le commissaire Palicci se tourna vers la proviseur et le capitaine Lémant :

— J’ai bien peur qu’il ne faille prendre au sérieux les textos envoyés par les élèves…

— Pourquoi êtes-vous si affirmatif ? interrogea Mme Delmas avec aigreur.

Un peu en retrait, les membres de l’établissement tendirent l’oreille.

— Parce que nous avons déjà fait nos recherches sur ce monsieur Bernard et nous avons appris qu’il est un tireur émérite, qu’il possède plusieurs armes de poing enregistrées à son nom et qu’il a donc la possibilité de tuer ses élèves avec facilité alors, pourquoi se donner la peine de jeter l’un d’eux par la fenêtre… Et, partant de ce point de vue, que croyez-vous qui puisse pousser un jeune homme de quinze ans, a priori tout à fait équilibré, à sauter au travers d’une vitre du troisième étage, si ce n’est une terreur extrême ?

Par-derrière, Mme Limon se signa.

— Mademoiselle Vasseur, nous vous écoutons, fit Bernard, puisqu’apparemment il n’y a que vous qui semblez connaître ce terme d’idiome… Ou alors, seriez-vous la seule à risquer une réponse ?

En levant la main pour répondre, l’intention de Mélanie n’était pas du tout de se mettre en avant, de crâner. Elle avait toujours abhorré ce genre de comportement, assez fréquent en classe. Ce qu’elle visait à ce moment précis était le gain de temps. « La moitié des élèves ont été abattus lâchement. Selon les règles de Bernard, il ne s’arrêtera que quand il n’en restera qu’un. Comme dans le livre de King. À l’extérieur, les secours doivent être en train de s’organiser, forcément. Sans doute ne vont-ils pas tarder à intervenir. Alors plus on passe de temps à parler, à faire autre chose que cette dictée, si court soit-il, plus on sauve de vies. »

Mélanie baissa la main et fit entendre sa voix tremblante.

— Un idiome est la langue propre à un peuple ou à une région.

Après un instant pendant lequel il sembla refaire le compte de ses ouailles, l’enseignant félicita son élève :

— Définition digne du Larousse ! Très bien mademoiselle. D’ailleurs, jusque…

— Mais ce n’est pas tout.

Surpris, le professeur laissa parler son élève.

— On peut dire que le mot idiome est aussi l’ensemble de toutes les façons de communiquer d’un même groupe. D’un même pays. Ce sont ses dialectes, ses patois.

Une autre main se leva dans la continuité. Bernard écarquilla les yeux. C’était Maryline Thibaut qui demandait la parole. « De façon régulière, en plus ! »

— Mademoiselle Thibaut. Qu’avez-vous à ajouter ?

Mélanie tourna la tête vers la droite, derrière, et croisa le regard de Maryline. Très vite.

— « Idiome » est un mot déplacé d’après moi.

— Intéressant. Très intéressant. Mais pourquoi dites-vous cela, mademoiselle Thibaut ?

« Maryline a saisi, constata Mélanie. Elle marche avec moi pour retarder la dictée ! Jamais je ne l’aurais cru capable de me soutenir en quoi que ce soit. Après tout ce qu’elle m’a déjà fait subir. »

De son côté, Maryline n’en revenait pas elle-même d’abonder dans le sens de Mélanie Thibaut et de la suivre. Cette Mélanie Thibaut avec qui elle avait été amie à une autre époque, celle du collège. « Pourquoi, nous sommes-nous brouillées ? Au final, je ne me souviens même plus. Des conneries sûrement. Je la trouvais toujours trop heureuse, trop cool, trop douée, trop parfaite, elle avec sa famille irréprochable. Elle m’énervait. En plus, maintenant, elle sort avec un garçon qui m’intéressait et qui m’a envoyé balader… Et puis quoi ? Qu’est-ce que ça peut faire là, tout de suite, alors qu’on risque de mourir, tous ! Il faut tout essayer pour sortir de cette classe vivant. C’est ça le plus important. » Peu rassurée, Maryline commença à argumenter.

— Je crois que ce mot englobe d’une manière un peu… facile, les différents moyens d’expression d’une communauté. Histoire de fâcher personne.

Elodie Garvet leva la main et prit la parole sans attendre l’autorisation.

— Oui, ou histoire d’en oublier certaines.

La voisine de Mélanie se rendit compte de son incartade. Elle avait parlé sans autorisation. Elle ferma les yeux. Tous s’attendirent à une réaction explosive du professeur. Pourtant, un sourire s’imprima sur les lèvres sèches de Bernard.

— Approfondissez, mademoiselle Garvet, cela devient très intéressant.

Elodie décompressa. Une sueur froide recouvrit tout son corps. Elle rouvrit les yeux en même temps que la bouche.

— D’un point de vue plus politique, utiliser le terme d’idiomes peut permettre d’éviter d’aborder ces différents parlers d’un même pays.

Elle s’interrompit pour demander.

— On peut dire   « parlers » dans ce cas-là ?

— Oui. Tout à fait. Parler, dialecte, patois, langue. Bien sûr, c’est tout à fait correct.

— Ces parlers sont aussi l’identité d’une région. Il est important, d’après moi, de ne pas les oublier.

Mélanie leva une nouvelle fois la main. Bernard eut un petit rictus au coin des lèvres et hocha la tête pour lui donner son aval.

— Je suis d’accord avec Elodie. Dans ces cas-là, utiliser le mot « idiome » peut être considéré comme une atteinte à la démocratie.

Puis c’est la main de Maryline qui se dressa encore. Le professeur leva la sienne en signe d’arrêt.

— Quel enthousiasme, mesdemoiselles, quel enthousiasme. Vous m’épatez ! Vous me confirmez deux choses.

Il fit grincer son estrade sous quelques pas.

— D’une part, que vous avez la curiosité et l’esprit d’analyse, ce qui est formidable. D’autre part que le cours d’aujourd’hui aura eu cette particularité d’avoir réveillé l’esprit de cohésion et de solidarité dans la classe. Ce qui est inespéré. Dites-vous bien que j’aurais aimé continuer cette discussion autour de la définition d’un mot et en avoir de nombreuses autres avec vous, seulement celui qui est à l’ordre du jour n’est pas « idiome » mais… « dictée ».

Bernard se planta à nouveau face à ses élèves.

— Mademoiselle Vasseur. Bravo. La vôtre ne compte aucune faute pour l’instant.

Il tourna la tête à droite.

Par contre, mademoiselle Baroux, dans des sanglots, du paragraphe précédent, le « an » de sanglots ne s’écrit pas e,n, mais a,n. Premier avertissement. Inversement, le « en » de enrouées s’écrit e,n. Second avertissement, fit l’homme en levant son bras droit.

Le Beretta, sans silencieux, cracha ses flammes dans un bruit plus violent encore que le Colt 45. Bernard abattit Mylène d’un tir dans la tête. En pénétrant par la joue, le projectile lui arracha, au sens strict, la mâchoire inférieure. La fille tomba à la renverse et son corps s’immobilisa, la nuque en appui contre le mur largement couvert de sang.

Dans les escaliers, les policiers du GIPN marquèrent un temps dans leur ascension. Tandis que dans le hall, en bas, le silence était assourdissant.

— Mademoiselle Caret, lança le professeur de français.

— Han ! sursauta Mélissa, sachant qu’elle avait déjà eu une première faute. Elle se mit à trembler de la tête aux pieds sur sa chaise.

— …et m’avoir regardé d’un air doux, qui me rassura, récita posément le professeur, pour vous rassurer, un seul – r – suffit mademoiselle…

— Non ! pria-t-elle.

Sans aucune forme d’apitoiement, le coup de feu fut son unique réponse. Une énorme cavité creusa sa poitrine, juste entre ses deux seins.

Seuls M. Bernard et Tino, assis juste derrière Mélissa, remarquèrent que la balle avait transpercé le buste de la jeune fille pour continuer sa trajectoire et se planter dans l’épaule du cadavre de Bertrand Leulier.

Dans le hall du rez-de-chaussée, la scène était toujours figée. Chacun pensait à ce que venait de dire le commissaire, à l’hypothèse qu’il avait avancée sur la fiabilité des messages reçus et qui était probablement en train de se vérifier, coup de feu après coup de feu. Le chef du groupe d’intervention commença à faire les cent pas devant la proviseur dont le visage se décomposait.                                                      Au même moment dans son oreillette, le premier tireur d’élite, maintenant en position sur le toit, lui fit savoir qu’il n’avait aucune vue sur l’intérieur de la salle G3. À tour de rôle, les trois autres snipers transmirent un message identique.


Chapitre 13

Dans le corridor du troisième, les hommes encagoulés progressaient en silence. Le groupe se divisa encore. Le lieutenant Carruso et l’un de ses agents allèrent se poster dans la salle F3, contiguë à la classe de M. Bernard, tandis que les trois autres continuèrent vers la G3. Ils portaient une attention particulière à chacun de leurs pas pour se placer de chaque côté de la porte stigmatisée.

— Quelqu’un a dégueulé ici. C’est dégueulasse, murmura l’un d’eux à travers sa cagoule.

Le trio tenta également, sans y réussir, de faire abstraction du sang qui s’était écoulé par l’une des perforations.

— Monsieur Seyroux… Là… d’horribles langages…, releva l’enseignant. Là, j’en veux à votre anglicisme forcé Si j’ai bonne mémoire vous faites partie de la classe de section européenne anglaise, et ceci explique cela. Vous écrivez language avec un u alors que la langue française n’en a que faire. Erreur récurrente, qui se retrouve aussi pour les mots « trafic », qui compte deux f en anglais et « coton », deux t. Ce sont de faux amis et vos horribles languages, monsieur Seyroux, vous coûtent un avertissement.

Le regard de Bernard passa de Tino Seyroux à Karl, assis à la table derrière :

— Monsieur Berton… Vous, il me semble que tout était bon. Très bien. Ah ! Monsieur Deconynck…, se souvint le correcteur, en regardant droit devant lui le timide Pascal.

Par réflexe, le garçon, assis à la dernière table, rangée du milieu, rentra la tête dans les épaules.

— Dans la phrase… où tu vas voir les malheureux qui ont perdu le bonheur de l’âme, il est bien malheureux pour vous d’écrire maleureux sans h, d’autant plus que, cinq mots plus loin, vous réitérez avec le mot boneur qui, finalement, fera votre… malheur.

Nouvelle déflagration. Les lunettes de Pascal explosèrent tout comme la moitié de son visage sous l’impact du projectile. Celui-ci traversa son crâne de part en part et termina sa course dans la cloison au fond de la classe.

De l’autre côté de la cloison, l’agent qui avait collé un stéthoscope contre le mur arracha l’appareil de ses oreilles. Le lieutenant Carruso, qui l’accompagnait, fut tout autant surpris par la détonation que par la violence de l’impact dans la paroi en béton.  

Dans la classe, Fatima songea au nombre incalculable de fois où elle avait enquiquiné le garçon chétif à lunettes.

« Pourquoi je lui cassais les pieds à longueur de journée ?... Ça m’amusait de le voir embarrassé. Quelle conne je fais ! C’était complètement stupide. Le pauvre. Il était pas très grand, ni musclé. Ses lunettes à grosses montures ne l’avantageaient pas. Mais quand il les retirait en sport son visage n’était pas si mal. En plus, il se débrouillait bien au hand-ball. Je l’avais même déjà entendu blaguer avec d’autres mecs et il m’avait fait rire. Finalement, je l’aimais bien, Pascal. » Elle tourna légèrement la tête vers son cadavre. « Excuse-moi Pascal. Je suis désolée d’avoir été aussi bête. J’espère que tu me pardonneras, de là où tu es maintenant, d’avoir fait comme les autres, comme un mouton. Juste pour pas qu’on se moque de moi. Pardon ! »

Bien malgré eux, les onze survivants avaient remarqué la supériorité du pouvoir destructeur de ces nouvelles munitions. Bernard s’en délectait. Il lisait cet accroissement de la terreur et de la panique chez ses élèves.

— Je vous avais prévenus. Vous m’avez poussé à me montrer plus sévère. Et pour ce faire, j’utilise toujours les mêmes cartouches de 9 mm parabellum, mais du type Arcane cette fois-ci. Des munitions de ma propre fabrication, s’emballa le professeur. Ceci vous démontre, exemple à l’appui, qu’intellectuel et manuel peuvent très bien se marier.

Son regard ne fit que passer sur Elodie et Mélanie, rangée du milieu, deuxième table, et s’arrêta à la première.

— Monsieur Vesseigne…, reprit le correcteur-bourreau à l’attention de Mickael placé juste devant lui.

Deux mètres à peine les séparaient. Le garçon fixa l’homme droit dans les yeux, sans faiblir.

— Dans un tumulte confus, confus prend un s  et non un t. Le féminin donne « confuse », pas « confute ». Le nom donne « confusion » ou « confusionnisme », l’adverbe « confusément », et cætera, et cætera. Pour ma part je vous donne un premier avertissement.

L’élève se raidit. Tous ses muscles se contractèrent. Ses dents grincèrent les unes contre les autres alors qu’il s’apprêtait à entendre sa seconde correction. Sans tourner les yeux vers le bureau, il repensa à l’arme laissée là par le professeur. Son fameux Colt 45 avec lequel il avait abattu Philippe puis Tristan et tiré, au total, six fois. Il s’agissait d’un pistolet semi-automatique avec chargeur, il devait rester des munitions à l’intérieur. Le jeune homme était prêt à risquer le tout pour le tout. S’il devait mourir, autant que ce soit en essayant de descendre ce salaud. 

Le regard de l’enseignant se détacha finalement de Mickael Vesseigne pour aller se fixer vers le fond de la classe sur Fatima et Solène, quatrième table, rangée de gauche.

— Mademoiselle Durieux.

Solène tressaillit. Tout comme sa voisine d’ailleurs.

— Alors vous, vous orthographiez idiomes correctement, mais divers vous l’écrivez en deux mots : dits vers. Un avertissement mademoiselle. Et juste après vos accents de colère – a, c, S, e, n, t, s ! Il y a de quoi… être en colère. Second avertissement, annonça Bernard en tuant Solène.

La balle Arcane frappa la jeune fille en pleine mâchoire supérieure, perça sa boîte crânienne de part en part et finit sa course, au fond de la classe, dans la tête du cadavre de Khesbet.

— Oh non, Solène… pleura doucement Fatima en voulant retenir le corps de son amie qui finit par basculer.

La tête de la victime, dont le visage avait disparu, tomba vers le sol tandis que son fessier resta plaqué à la chaise. Solène ayant gardé son manteau plié sur ses genoux, ses jambes s’étaient mises en porte à faux entre l’assise et le plateau de la table. Sans force, les yeux noyés de larmes, Fatima tentait vainement de redresser son amie pour qu’elle se rasseye, qu’elle reprenne son stylo, qu’elle revienne à la vie et qu’elle finisse cette dictée.

« Maeva, Gwanaëlle, Solène, Pascal. Ils meurent tous. Ils meurent tous… » Les larmes de Fatima s’écoulèrent abondamment sur le corps inerte de sa voisine.

— Allons ! Allons ! Mademoiselle Sidi, calmez-vous voyons. Songez plutôt à vous concentrer. J’ai été surpris de voir que vous avez écrit des voix perçantes et erronées au lieu d’enrouées. Quel dommage ! Je mettrai cette erreur sur le compte de l’inattention mais, soyez plus vigilante. Un avertissement donc pour vous… Ah ! s’exclama Bernard de façon inhabituelle en passant à l’élève suivante. Mademoiselle Thibaut !

Il afficha un sourire que seul un être atteint de démence pouvait exhiber.

Dans le couloir, l’un des agents avisait, un à un, les quatre trous de la porte. Chacun d’un centimètre de diamètre. Chacun totalement aveugle. Puis par gestes il fit comprendre à son collègue ce qu’il désirait. L’autre opina de la cagoule et, sans bruit, commença à fouiller l’une de ses sacoches. Il en sortit un flexible noir de soixante centimètres de longueur et de près de cinq millimètres de diamètre.


Chapitre 14

— Mademoiselle Thibaut, à plus d’un titre vous me faites penser à Arletty dans Hôtel du Nord. Année 1938. C’est dans ce film de Marcel Carné que l’actrice, incarnant la rage de vivre, prononce cette réplique devenue célèbre  : « Atmosphère ? Atmosphère ? Est-ce que j’ai une gueule d’atmosphère ? » Il apparaît que, comme pour Arletty dans son rôle, ce mot vous est inconnu car, dans la phrase… cette atmosphère que la lumière du jour ne pénétrera jamais vous l’écrivez a, t, m, o, s, f, e, r. Un avertissement pour vous… Mademoiselle Thibaut.

Le professeur s’en réjouit.

— Attention. Un de plus et c’est votre cerveau que la lumière du jour va pénétrer.

Maryline enrageait intérieurement, mais l’approche de la mort la terrifiait encore plus.

Comme quand elle avait vu son père tomber malade. Elle n’avait pas compris pourquoi il maigrissait autant. « C’est parce que je fais un régime ! lui avait répondu son papa. Mais tes cheveux ?... Je les ai coupés. »

Elle l’avait cru, du haut de ses huit ans. Puis elle ne le voyait plus qu’à l’hôpital. Allongé dans un lit, il était très fatigué. C’est en constatant que les autres pleuraient qu’elle avait compris que c’était grave, qu’elle pouvait le perdre. Et il était parti. Emmenant avec lui l’innocence de sa petite fille.

La vie de Maryline avait changé radicalement. Avec la mort de son père, c’était beaucoup de la bienveillance maternelle qu’elle avait perdue aussi. Sa mère devait travailler plus qu’avant. Entre les nounous, les grands-parents et la pension, Maryline avait grandi trop vite et trop seule. Elle s’était forgé une carapace avec des pieux vers l’extérieur. Sa manière à elle de piquer les autres. De leur faire subir ce qu’elle estimait être la seule à avoir souffert.

Maintenant elle réalisa qu’elle était loin d’être la seule à souffrir et à avoir peur.

Cette peur, Bernard pouvait la lire sur le visage de la jeune fille et cela lui procurait une jubilation contenue, mais incommensurable.

— Pour en finir avec Hôtel du Nord, il faut que je vous cite le dialoguiste de ce film : Monsieur Henri Jeanson. Journaliste, écrivain et scénariste, auteur d’une multitude de textes fameux, d’avant, pendant et après-guerre 39-45. Comme cette autre réplique entre Arletty et Louis Jouvet, moins connue mais néanmoins intéressante : « Ma vie n’est pas une existence », dit l’un « Si tu crois que mon existence est une vie… » répond l’autre.

Le professeur se tut quelques secondes, avant d’ajouter   :

— Digne d’un cours de philosophie n’est-ce pas ? Et, qui plus est, reflet d’un pessimisme évident dans le cinéma de Marcel Carné. Mais, j’ai comme l’impression que cela ne vous intéresse guère… Sans doute êtes-vous en train de vous dire que je m’égare. Pourtant, il s’agit ici de culture générale mesdemoiselles et messieurs. Quelquefois, cela peut s’avérer bien utile dans une vie. Si courte soit-elle.

L’homme se mit à rire de façon aberrante juste avant de reprendre son sérieux.

— Mais revenons à nos moutons, ou plutôt, à nos deux derniers élèves qui attendent leur correction et qui doivent trépigner d’impatience. Tout comme vous tous. Je suppose que vous avez hâte d’en terminer avec cette dictée… Eh bien sachez que nous approchons de la fin. La fin du vestibule qui mène jusqu’à l’Achéron – le fleuve des Enfers. Après la traversée de ce fleuve, nous atteignons le premier cercle de l’Enfer, qui en compte neuf au total… Donc ! Messieurs Denoyelle et Lapierre… dit Bernard en descendant de son promontoire pour aller se placer entre les tables de Mickael et Nathalie. Tournant le dos à cette dernière, le professeur se trouvait maintenant dans l’axe de la première ligne des trois rangées de tables.

Assis en tête de la troisième rangée, ni Pierre-Alain, ni Gio-Gio n’osaient diriger leur regard vers l’enseignant. Bernard, lui, les observait fixement. Pierre-Alain contemplait le mur d’en face et Georges avait la tête baissée vers sa copie. Tous deux étaient très tendus. L’homme s’en amusait.

— Monsieur Denoyelle, pour commencer… Vous qui avez déjà un avertissement.

Le bourreau leva son bras armé vers l’élève incriminé. Le Beretta se trouvait au-dessus du crâne de Mickael. Le garçon rétracta son cou le plus possible tout en se bouchant les oreilles.

— Dans le passage …des idiomes divers, vous vous êtes trompé pour le mot idiomes. C’est idiot. Second av…

— Non ! interrompit brusquement Gio-Gio en se mettant debout derrière Pierre-Alain.

Puis, afin d’épargner son voisin, il avoua :

— C’est moi, monsieur, qui ai fait la faute.

— Comment cela ? interrogea l’enseignant en ramenant l’arme au niveau de sa cuisse.

— C’est… C’est moi qui me suis trompé dans l’orthographe de ce mot, monsieur.

— Mais… J’en étais à la correction de la copie de monsieur Denoyelle ? fit observer Bernard, feignant l’incompréhension.

Debout, aux côtés de Pierre-Alain Denoyelle, Georges Lapierre ne se risquait pas à relever les yeux vers son confesseur.

— Pourtant, je suis certain d’avoir vu cette faute d’orthographe sur la copie de votre voisin, monsieur Lapierre, reprit le professeur en remettant Pierre-Alain en joue. Alors !

— Oui ! cria presque Georges, affolé, hasardant un regard vers son maître, Mais… Mais… c’est moi qui l’ai mal écrit et… qui l’ai montré à Pierre.

— Alors… C’est bien ce que je pensais monsieur Lapierre, dit l’homme en pointant de nouveau son canon vers le sol. J’ai bien vu que votre voisin avait rectifié ses idiaumes – i, d, i, a, u, m, e, s - en idiomes – i, d, i, o, m, e, s.  Et, veuillez m’en excuser monsieur Denoyelle, j’avais de sérieux doutes quant à vos capacités à corriger ce terme de vous-même. Cet aveu de tricherie – active, pour l’un et passive, pour l’autre – aussi honorable et courageux soit-il, confirme mes soupçons et me permet de rendre mon verdict… Juste avant je tiens à ce que vous sachiez que monsieur Lapierre a raison, idiomes s’écrit bien i, d, i, o, m, e, s.

Sans changer de position, Bernard s’adressait à tous les élèves encore en vie :

— On appelle cela prêcher le faux pour savoir le vrai, et le vrai veut que vous soyez coupables tous les deux ! D’aucuns diront : « Faute avouée, à moitié pardonnée », mais pas moi.

Il leva son arme et fit feu. Une fois.

La détonation à quelques centimètres des oreilles de Mickael, lui vrilla les oreilles malgré la protection de ses mains.

Toujours assis, Pierre-Alain eut à peine le temps de tourner la tête vers son juge que son visage se désintégra en milliers de fragments sous l’impact de la balle Arcane. Elle transperça son crâne comme une motte de beurre, ressortit et perfora l’abdomen de Georges au niveau du plexus et sectionna la colonne vertébrale avant de rejaillir de son dos pour finir sa course dans le plâtre de la cloison. Le buste de Gio-Gio se plia de façon improbable vers l’arrière, à plus de quarante-cinq degrés, puis son corps vacilla tout entier vers le sol, pendant que la tête de Pierre-Alain heurtait le rebord de la table avant que son cadavre ne s’immobilise sur le siège de son voisin.

— Oserai-je ? s’interrogea le professeur à la volée. Allez, j’ose ! Pierre-Alain et Georges Lapierre… d’un coup, deux Pierre !

Retrouvant son sérieux, l’homme posa les yeux sur l’horloge murale :

— Neuf heures vingt ! Reprenons, dit-il en se remettant à marcher pour dicter la suite.

— Quand cela prendra-t-il fin ? se lamenta Mme Delmas, ses yeux collés au plafond du hall. Suppliante, elle agrippa la manche du capitaine Lémant.

Visiblement inquiet, le commissaire Palicci utilisa sa radio pour appeler une nouvelle fois ses hommes postés sur le toit :

— Alors ! Toujours pas de fenêtre ?

— Négatif. Aucun changement.

— Cougar 1 de 3.

— Transmettez, répondit le patron du GIPN.

— Il est possible que nous ayons bientôt une vision interne.

Dans le couloir du troisième, l’un des trois agents s’était éloigné de la classe pour parler bas dans son émetteur radio. Il attendit la réponse du commissaire.

— Très bien Cougar 3. Prévenez-moi aussitôt. Je vais monter.

Dans la classe, Bernard sillonnait de nouveau les allées, passant et repassant derrière ses huit derniers élèves.

—  …virgule, ponctua-t-il avant de répéter la dernière phrase : Et moi, dont l’esprit était enseveli dans l’ignorance, je dis à mon guide – deux points, ouvrez les guillemets – Daigne m’apprendre ce que c’est que j’entends –  point-virgule. 

Les yeux du professeur s’activaient toujours autant. Parcourant les copies au fil de sa dictée, ligne après ligne ; veillant, sans relâche, au comportement studieux de ses élèves ; restant à l’affût de toute tentative de tricherie…

Dans le corridor, tandis que le premier agent, accroupi à gauche de la porte de la classe, appliquait son stéthoscope contre le panneau de bois, le second dans la même position, à droite, visionnait l’image qui s’affichait sur le petit écran numérique qu’il avait dans les mains. Tout en tournant lentement le flexible de la caméra dans l’orifice le plus bas, le troisième homme, à genoux dans l’axe de la porte, prenait soin de ne faire aucun bruit ni mouvement brusque. Son regard passait du fin tube qu’il manipulait avec délicatesse, au carré de cristaux liquides que tenait son collègue. Chacun des trois agents cherchait à définir ce que les pixels représentaient. En vain.

Soudain, le manipulateur se figea. Alors qu’il fixait l’écran, ses yeux s’ouvrirent si largement qu’on eut l’impression qu’ils jaillissaient par les trous de sa cagoule. L’homme venait de déchiffrer l’image complexe, mais maintenant compréhensible.


Chapitre 15

Grâce à l’amplificateur de luminosité et à la correction automatique de l’image, ses deux collègues discernèrent eux aussi ce qu’ils avaient sous les yeux.

Des gaines suintantes, des sillons, des plis, des circonvolutions, des vaisseaux… Il n’y avait plus de doutes possibles, c’était bien l’intérieur d’un cerveau.

Sous le choc le policier tenant la caméra à fibre optique manqua de perdre sa maîtrise. Il força son esprit à se focaliser sur le travail de ses mains qui ne voulaient plus bouger. Encouragé par une légère tape sur l’épaule de la part de son coéquipier, il se fit violence pour que ses doigts obéissent de nouveau et continuent à faire pénétrer le flexible par l’orifice. Dans ce qu’il savait maintenant être le cerveau d’un gamin de la classe. L’estomac au bord des lèvres, le policier avait l’impression de commettre une profanation, pire, le viol d’un cadavre. Morale et devoir se livraient un combat sans merci sur le ring de sa conscience. Pourtant, avec une lenteur chirurgicale, il progressa…

Dans la classe, le professeur dictait :

— Qui sont ceux qui paraissaient être si accablés par leurs souffrances – point d’in…terro… ga… tion.

Alors qu’il remontait la dernière allée vers son tableau, les yeux de Bernard captèrent quelque chose. « Comment se peut-il !  songea-t-il.   Ai-je bien vu la tête de Tristan Marzak osciller ? » Intrigué, il se rapprocha du cadavre dont le front et les épaules demeuraient collés à la porte. Avec curiosité il se pencha pour examiner de plus près le corps et, dans cette position, il reprit sa dictée sans en changer le ton, le rythme à peine ralenti par la réflexion.

— Et moi, dont l’esprit était enseveli dans l’ignorance, je dis à mon guide…

De l’autre côté du panneau de bois, l’agent équipé du stéthoscope écoutait la voix du professeur poursuivant sa dictée. Il moulina de sa main libre de façon à ce que son collègue continue sa progression, millimètre par millimètre.

Celui qui était à l’écran aperçut quelque chose. Il parla très bas :

— Il y a un éclat. Vas-y doucement, tu es presque au bout.

L’agent manipulant la fibre optique posa les yeux sur la surface à cristaux liquides. Au fond de ce qui, à l’échelle de la minicaméra, avait la taille d’un tunnel, il distingua un scintillement. Le visage trempé sous sa cagoule, l’esprit embrouillé, il ne savait plus combien de centimètres de flexible il avait déjà introduits par l’ouverture. Il s’en fichait. Tout ce qui importait c’était sortir de la tête du gamin derrière la porte. Et il y arriverait, doucement mais sûrement. Il ne fallait surtout pas céder à la panique ni à la précipitation. Éviter tout ce qui risquait d’attirer l’attention du preneur d’otages.

« J’y arriverai… », se répétait l’homme du groupe d’intervention. Son collègue et lui scrutaient l’image qui se précisait sur la tablette numérique. La lumière au bout. Une lumière orangée. Pas franchement celle qu’émet un tube au néon classique.

La voix du professeur sourdait à travers le bois de la porte :

— Daigne m’apprendre ce que c’est que j’entends…

A y regarder de plus près, la caméra avançant encore de quelques millimètres, cette lumière semblait mouvante. Oui, d’ailleurs elle bougeait à chaque mouvement de l’objectif placé en tête du flexible, de façon presque imperceptible, néanmoins simultanée. L’origine de cet éclat ne provenait pas de l’extérieur mais bien de l’appareil optique lui-même. Plus précisément de l’éclairage à diodes qui bordait l’objectif. Ce que voyaient les policiers sur leur petit écran n’était qu’un reflet du système lumineux de leur caméra.

« Mais, alors, sur quoi cette lumière se reflète-elle ? » En même temps que l’agent à la caméra comprit, son instinct de survie lui dicta de s’écarter le plus loin possible de cette porte. Vite ! Mais la détonation éclata.

Au milieu d’un jet de flammes, la chemise cuivrée et réfléchissante de la balle Arcane fut propulsée dans le canon du Beretta en désintégrant la caméra qui s’y trouvait. Le projectile traversa le crâne de l’élève, le bois du panneau puis arracha simultanément l’oreille gauche du policier ainsi qu’un horrible cri de douleur et finit sa course dans le plâtre du mur opposé, creusant un mini cratère de trente centimètres de diamètre.

Dans la classe, le professeur extirpa le canon de son Beretta, dont il avait introduit plusieurs centimètres dans le crâne de Tristan, préalablement perforé par la balle de 45 ACP. Le corps de l’adolescent se déséquilibra et glissa sur le côté, découvrant un trou dans le panneau à peine plus gros qu’une pièce de deux euros.

Des plaintes émergèrent du couloir. Bernard ne put s’empêcher de reprendre sa dictée bien haut, à l’attention de tous, intra et extra-muros :

— Qui sont ceux qui paraissent si accablés par leurs souffrances ?

Il sourit à nouveau. Il mit sa feuille sur une étagère proche, glissa son Beretta dans sa ceinture, au niveau des reins, et entreprit d’écarter de l’entrée le cadavre de Tristan. Mickael ne put s’empêcher de poser à nouveau son regard sur le Colt 45 laissé sur le bureau du maître.

L’homme saisit promptement la table des malheureux Pierre-Alain et Gio-Gio. Mickael se dit qu’il fallait en profiter. « C’est maintenant ou jamais ! »

Bernard renversa la table et appliqua le plateau de celle-ci verticalement, contre le panneau de porte, bouchant ainsi toute vue. Satisfait, l’enseignant se retourna. Il se retrouva face à Mickael, debout près du bureau. Le lycéen pointait le 45 semi-automatique dans sa direction.

— Bon sang ! Que s’est-il passé ? ragea le commissaire Palicci en découvrant les deux agents du couloir qui évacuaient leur équipier proche de l’évanouissement à cause de la perte de son oreille – ce dernier avait retiré sa cagoule et gémissait, la main sur sa plaie. Je vous avais pourtant donné l’ordre de ne pas intervenir sans mes instructions ! 

Le lieutenant Carruso sortait de la salle voisine pour constater l’état des blessures de son collègue.

— Nous ne savons pas comment, fit l’autre agent que l’on devinait penaud sous sa cagoule, mais il a su que nous étions derrière la porte.

Le patron fixa le blessé. Son visage et sa tenue maculés d’hémoglobine. L’homme était salement touché.

— Emmenez-le en bas. Vite ! Qu’on lui soigne ça.

Figé et silencieux, les yeux du commissaire suivirent le tracé laissé par l’écoulement du sang de son agent. Son regard remonta le couloir jusqu’à l’entrée de la salle G3.

Les évènements étaient-ils en train de le submerger ? La situation, de le dépasser ? Les coups de feu se succédaient depuis la classe, un élève avait perdu la vie en se défenestrant, un second avait certainement été abattu juste derrière cette porte suintante. D’autres victimes s’ajoutaient-elles au nombre dans cette salle close ? Comment savoir ?

En tout, sept textos d’élèves différents avaient été reçus par leurs parents. Chacun mentionnant globalement : Il nous tue les uns après les autres. Sauvez-nous.

« Mais comment être sûr… Je n’ai même pas la certitude que tout cela soit conduit par M. Bernard. Peut-être est-il otage lui-même. Peut-être qu’un élève, ou plusieurs, sont derrière tout cela. Ou alors un étranger à l’établissement, un malade armé jusqu’aux dents qui se serait introduit clandestinement dans la classe. Et, question la plus importante, comment intervenir sans risquer la vie de tous les autres lycéens ? »

Le commissaire Palicci fut soudain en proie à un remords de conscience. Trois mois plus tôt, son épouse et lui avaient discuté de son affectation possible dans les îles, pour un poste qu’il convoitait de longue date. Le directeur général lui avait fait cette proposition, en la présentant sous la forme de reconnaissance pour services rendus à la nation. Il est de fait que son groupe avait mené à bien de nombreuses missions délicates ces dernières années. Il avait réfléchi longuement à cette offre. Puis il l’avait refusée, non sans déception pour sa femme, il le savait… Cependant il ne se voyait pas quitter sa place actuelle. Un poste auquel il devait tout et qui lui avait valu tant de considération.

À chacune de ses interventions, il s’en était sorti avec les honneurs. Toutes les actions qu’il avait dirigées à la tête de son groupe avaient été couronnées de succès. Certes quelques-uns de ses hommes avaient été blessés parfois, mais rien d’irréversible. Il avait toujours su trouver la parade. Jusque-là… Peut-être était-ce l’intervention de trop ?

Planté à côté de lui dans le couloir, le lieutenant Carruso avait tenté plusieurs fois de s’adresser à son supérieur, sans succès. Il essaya un peu plus fort, en touchant timidement son épaule du bout des doigts :

— Commissaire ?... Il ne faut pas rester là.

Le chef de groupe quitta ses pensées et sans mot dire accompagna son subalterne dans la salle F3.

Palicci s’arrêta au fond de la classe. L’officier l’imita. Ils regardèrent leur agent équipé du stéthoscope. La cagoule relevée sur le haut de son crâne, il était affairé à saisir les sons émanant de la pièce voisine.

— Christian… chuchota le commissaire.

C’était la première fois que Palicci s’adressait ainsi à Carruso.

— Dites-moi que vous avez trouvé une solution.

Le capitaine fixa son chef, perplexe.


Chapitre 16

— Monsieur Vesseigne. Dois-je en conclure que vous ne voulez pas poursuivre cette dictée ?

Mickael Vesseigne se tenait toujours face au professeur Bernard. Trois mètres les séparaient. Les bras tendus, l’adolescent braquait le Colt 45 semi-automatique comme une épée trop lourde pour lui.

— Cela est bien regrettable. Vous aviez pourtant toutes vos chances.

Au prix d’efforts considérables, Mickael ravala sa salive, avant de grogner d’une voix grave comme aurait pu le cracher Stallone dans l’un de ses rôles de justicier :

— Moi, la chance je la déclenche, connard !

Il appuya sur la détente du pistolet.

Aucune réaction. La queue de détente resta bloquée.

— Ça ne marche pas, hein !... fit constater Bernard, nullement surpris, tout en dirigeant la main vers ses reins pour ressaisir la crosse de son Beretta.

Pris de panique, le garçon s’évertuait à appuyer sur la détente inerte. Et le professeur de continuer, en pointant son arme :

— Plutôt que de déclencher la chance, vous auriez mieux fait de déclencher la sûreté. Connard !

Le Beretta grogna à son tour. Mickael fut projeté contre le bureau de Bernard, éclaboussant celui-ci de son sang. Lorsque le corps du lycéen s’immobilisa en position assise sur le carrelage, son cœur exsangue ne battait déjà plus.

L’enseignant laissa pendre son bras armé et fixa Nathalie Maurival – première table devant le bureau – dont les yeux étaient magnétisés par le pistolet qui glissa de la main de Mickael. La jeune fille tourna la tête et son regard rencontra celui du professeur. Effrayée, elle replongea très vite le visage vers sa copie.

— Eh bien, reprenons la correction… enchaîna Bernard, satisfait, en s’approchant de la table de Nathalie.

Il s’accroupit pour ramasser le Colt. Ainsi baissé, il releva les yeux vers son élève et lui demanda :

— Mademoiselle Maurival ! Ne vous ai-je pas vu hésiter ?

Il attendit quelques secondes, sans la lâcher de son regard intense.      

— Je vous taquine, voyons ! fit-il en se redressant.

Il reposa le Colt sur son bureau.

— Voyons cette copie, mademoiselle.

Dans la salle F3, le policier à l’écoute rendait compte à ses supérieurs :

— Je n’entends pas tout d’ici, mais j’ai bien l’impression qu’il vient de tirer sur un élève.

— Comment ? fit le commissaire sans regarder ni l’agent ni le lieutenant dans les yeux. Comment pouvez-vous imaginer un professeur tirant sur ses élèves comme ça…, pour les abattre, les uns après les autres ?

Palicci s’était mis à marcher à petits pas dans la pièce, faisant de rapides allers et retours. 

— C’est totalement inconcevable, voyons ! Il y a une vingtaine d’adolescents là-dedans.

Une nouvelle déflagration le figea. L’agent se concentra à nouveau sur l’interprétation des sons qui lui parvenaient à travers la cloison.

— À vous, monsieur Berton, poursuivit le professeur en passant près du cadavre de Tino, pour aller se placer derrière Karl Berton. Alors ?... Tiens ! La même faute que mademoiselle Maurival. Vous aussi écrivez accablés avec un seul c. Mais quand cela va-t-il ces-ser ?

Bernard marcha jusqu’à la table de Mélanie Vasseur et Elodie Garvet. Ce faisant, il se retourna vers Karl pour lui dire :

— Naturellement monsieur Berton, comme pour votre camarade, cela vous vaut un avertissement. Le premier en ce qui vous concerne.

Puis il parcourut, par-dessus leurs épaules, les copies des deux voisines de table, ses yeux sautant de l’une à l’autre.

— Mademoiselle Garvet, quand vous écrivez deigne m’apprendre, sachez que daigne s’épèle d, a, i, g, n, e, et non d, e, i. Premier avertissement également. Par contre toujours pas d’erreur pour vous, mademoiselle Vasseur. Très bien.

Comme il tourna le dos pour se diriger vers Fatima Sidi, au fond de la classe, Mélanie lança un regard mêlé d’incompréhension et de reproches à sa voisine. Elodie avait le visage empreint de désespoir et de frayeur. Des larmes perlèrent sur ses joues.

À peine Bernard eut-il commencé à lire les dernières lignes de Fatima, qu’il s’arrêta :

— Mademoiselle Sidi… Encore une fois vous me décevez. Vous qui excellez en orthographe ? Comment pouvez-vous écrire Et moi, dont l’esprit était ensevelit – i, t ?                

Placé sur son côté, l’enseignant leva son arme pour en approcher le canon de la tempe de Fatima.

— Cela me fait peine, soyez-en sûre, mais la règle est la même pour tout le monde… Et c’est là votre deuxième avertissement.

La jeune fille plaqua les mains sur son visage en criant :

— Non !

Tout comme elle éclatait en sanglots, sa tête explosa en morceaux.

Au rez-de-chaussée, l’équipe scolaire ne tenait plus. Cette dernière détonation poussa Mme Delmas à adjurer le capitaine Lémant d’intervenir.

Lémant, lui-même, doutait de plus en plus des capacités du commissaire Palicci. Les rumeurs qui couraient au sein des commissariats sur ses façons de diriger sa brigade semblaient se justifier. À de nombreuses reprises, Lémant avait pu lire les exploits du groupe d’intervention à travers le pays, que ce soit par la presse ou par le biais de la messagerie interne. Mais plus d’une fois il avait entendu dire que la section de Palicci avait frôlé la catastrophe. Seules les qualités professionnelles de ses hommes auraient permis à l’équipe de s’en sortir avec les honneurs et sans trop de casse.

Quelques mois auparavant, lors d’un stage d’armement, le capitaine Lémant avait eu l’occasion de boire un verre avec un ancien membre du groupe. Ce dernier avait raconté que travailler sous les ordres de Palicci avait été la période la plus difficile de sa carrière. Le commissaire avait été nommé à ce poste alors qu’il n’avait aucune expérience du terrain, ni même de compétences dans le domaine de l’intervention. « Sans parler de son Q-I », avait ajouté l’ex-agent du GIPN. D’après lui, le déroulement de carrière exemplaire de Palicci ne tenait que du fait qu’il était le neveu d’un ponte de l’Élysée. Plus il y réfléchissait, plus Lémant réalisait que cela expliquait le maintien du patron du groupe d’intervention, malgré son incompétence.

— Je suis impressionné mademoiselle Thibaut, observa le professeur en s’éloignant de la table de son élève pour se diriger vers le tableau. Toujours pas d’autre faute… Il semblerait que ma méthode fonctionne.

Bernard se tut le temps d’un regard circulaire. Après réflexion et un rapide décompte, il précisa :

— Bon ! Peut-être plus avec certains élèves qu’avec d’autres, il est vrai… Cependant si un seul d’entre vous pouvait en retirer quelque chose de positif, ce serait pour moi un succès.

Il marcha le long de son estrade. Les planches disjointes râlaient sous ses pieds. Il jeta un nouveau coup d’œil à l’horloge :

— Ce que le temps passe vite. Il nous reste moins d’une demi-heure. Continuons ! Ouvrez les guillemets. Ceux qui font ce bruit – virgule – me répondit-il – virgule …

— Monsieur Lémant. Je vous en prie ! supplia encore la proviseur. Faites quelque chose !

Le capitaine sortit de sa léthargie passagère. Il ordonna :

— Ne bougez pas d’ici !

D’un pas décidé, il gagna les escaliers et disparut vers les étages.

— Ceux qui font ce bruit, me répondit-il, sont les âmes de ceux qui vécurent sans mériter ni louanges ni reproches, répéta l’enseignant en se glissant à nouveau entre les tables et en marquant un temps d’arrêt derrière chacun des cinq élèves survivants…

Le capitaine Lémant gravissait les marches quatre à quatre. Sa semelle ripa sur l’une d’elles. Il perdit l’équilibre mais se rétablit en posant une main au mur et continua son ascension précipitée.

— … virgule – mais qui ne pensèrent qu’à eux-mêmes – point.

L’œil aux aguets, à la recherche de la prochaine erreur, le professeur de français déambulait inlassablement dans sa classe devenue nécropole, jonchée de cadavres se vidant de leur sang. Captivé par sa dictée et par la transcription qu’en faisaient ses élèves, il ne se rendait pas compte que ses semelles passaient et repassaient dans les flaques de raisiné. Le carrelage de la salle s’en trouvait maculé d’un rouge infernal.

Et le maître de répéter :

— Elles sont confondues avec ces anges misérables, qui ne furent ni rebelles ni fidèles à Dieu, mais qui ne pensèrent qu’à eux-mêmes.

Arrivé au troisième étage, Lémant fit irruption dans la salle F3. Il trouva le commissaire Palicci hagard, près des fenêtres. Il se rapprocha de lui.

— Commissaire ?

L’homme, très tendu, piétinait de droite et de gauche, sur un mètre carré. Ses yeux passaient sur le capitaine, comme sur le reste, sans rien capter de ce qui l’entourait. Il chuchotait à toute vitesse, de façon quasi inaudible :

— Il faut être prudent. Ne rien tenter de dangereux. Il faut sauver les enfants. Oui, mais il faut être prudent. Attention ! Il faut être prudent…

Le capitaine saisit le patron par les épaules pour qu’il se reprenne :

— Commissaire Palicci ? Répondez-moi !

— Laissez tomber ! Il a disjoncté.


Chapitre 17

Du fond de la salle, le lieutenant Carruso vint à la rencontre de Lémant en ôtant sa cagoule. Il tendit la main au capitaine :

— Carruso, se présenta-t-il. Ça fait cinq minutes qu’il est comme ça. Complètement secoué du bocal !

— Lémant.

Le capitaine avisa l’agent au stéthoscope contre la paroi :

— Vous entendez ce qu’il se passe là-dedans ?

Les deux hommes s’approchèrent de la cloison.

— Pas distinctement, répondit Carruso. Mais la situation est critique.

— Pour ma part je suis certain qu’il ne fait pas semblant. Il abat réellement les élèves, dit l’agent à l’écoute. On ne peut pas laisser faire ça !

Tandis que l’enseignant se hissait une nouvelle fois sur son promontoire, Mélanie en profita pour donner un coup de coude à sa voisine, en mettant sa copie suffisamment en vue pour elle. Le dos tourné à la classe, Bernard regarda l’horloge surplombant le tableau. Il fit volte-face :

— Deux fautes à signaler cette fois… Qui pense avoir fait une erreur, ou deux, dans ce dernier passage ?

Durant les secondes de silence qui suivirent, il observait chacun de ses élèves. Nathalie Maurival, paniquée, replongea le nez dans sa dictée à la recherche d’une coquille. Karl Berton, lui, se tenait le buste droit, fixant avec hardiesse le professeur dans les yeux. Même chose pour Mélanie Vasseur dont le regard se mêlait de rancune et de haine. Elodie Garvet n’avait plus guère conscience d’être en classe. Elle sanglotait et des tremblements l’agitaient par instants. Enfin, Maryline Thibaut soutenait elle aussi le regard du maître.

— Pas de réponse ? Étant donnée l’heure avancée, je ne peux me permettre d’attendre plus longtemps.

L’homme pointa Élodie avec son Beretta :

— Mademoiselle Garvet, vous avez omis le s  à eux-mêmes.

Il appuya sur la détente. La détonation. La flamme. L’impact avec le front de la jeune fille. Toute la partie supérieure de son crâne disparut. Éclaboussée par le sang de sa voisine autant que par l’inhumanité de l’homme, Mélanie se dressa en hurlant :

— Vous êtes un salaud !

Dans la salle contiguë, tous deux penchés près de l’agent à l’écoute, le capitaine Lémant et le lieutenant Carruso échangèrent un regard et se levèrent de concert. Ils s’étaient décidés à intervenir et voulurent se diriger vers la porte quand le commissaire Palicci leur barra le chemin. Il les mettait en joue avec son Sig Sauer :

— Où allez-vous comme cela ?

Les deux hommes se figèrent, médusés.

Un éclair de surprise frappa le professeur. Il énonça pourtant, sur un ton dur :

— Mademoiselle Vasseur ? Cette insolence vous coûtera un avertissement et je vous prierais de vous rasseoir séance tenante.

Immobile, tout d’abord, la jeune fille se mit à pleurer. Puis elle sentit ses jambes flancher sous elle, tandis que l’enseignant enchaînait :

— L’autre faute a été commise par…

Subitement, Karl se jeta en arrière et, tête baissée, se précipita vers le fond de la classe. Il plongea au sol, près du cadavre de Philippe Lecœur et eut le temps de se cacher derrière la table de Pascal Deconynck avant que Bernard n’ait pu réagir.

— Monsieur Berton. Ne soyez pas gamin… dit en riant doucement le professeur, du haut de son promontoire, d’où il ne parvenait cependant pas à voir le garçon. Ce que vous faites est totalement stupide.

Bernard fit un pas en avant pour poser le pied sur le carrelage rouge :

— D’autant plus que ce n’est pas vous qui avez fait cette seconde erreur. C’est mademoiselle Maurival…  

En s’approchant de Nathalie – première table à droite –, il lui débita, sans vraiment la regarder :

— Fidèles s’écrit bien f, i, d, e accent grave l, e, s, mais rebelles, c’est r, e, b, e, deux l, e, s. 

En passant près d’elle, il lui tira dans le cœur d’un geste désinvolte. Il gardait un œil sur le fond de la classe.

Se tenant près de la porte ouverte sur le couloir, Palicci braquait ses deux subalternes, leur interdisant toute sortie.

— Qu’est-ce qui vous prend putain ! cracha Carruso. Laissez-nous intervenir avant qu’il n’y ait plus personne à sauver !

— Personne ne doit intervenir, répondit le chef de groupe d’une voix calme et irrationnelle.

— Écoutez Palicci, fit Lémant. La situation est très précaire et nul n’aurait pu imaginer une telle tournure des évènements. Ni vous, ni qui que ce soit d’autre. Vous n’y êtes pour rien, commissaire. Chacun d’entre nous peut en témoigner. Nous avons des victimes, mais nous pouvons encore sauver des vies… si nous agissons vite.

Palicci commença à baisser son arme ; la raison reprenait le dessus. Les deux officiers s’apprêtaient à aller de l’avant quand un accès de folie ranima les yeux vides du commissaire et raviva ses gestes déraisonnés. Son Sig Sauer à nouveau pointé vers ses collègues :

— Le premier qui tente quelque chose, je l’abats comme un chien.

Bernard progressa d’un pas de plus dans la première allée et s’adressa de nouveau à Karl, essayant de l’apercevoir derrière son abri ou, à défaut, de distinguer l’un de ses membres :

— Allez, montrez-vous voyons ! Le cours s’achève et nous n’avons pas terminé…

Le professeur se retrouva près de Mélanie. La pauvre fille tentait de se reprendre. Il s’arrêta à son niveau. Il ne restait que deux tables devant lui, et Karl devait toujours être couché derrière la dernière, caché par les corps de ses camarades et par leurs vêtements suspendus aux chaises. Le bourreau braqua son arme vers cette dernière table, en direction de la place vide de Marc Ceyssac, ou plus précisément, de son dossier de chaise. Les sièges des défunts Ceyssac et Deconynck, pratiquement accolés, supportaient pour l’un, un blouson de cuir et pour l’autre, un gilet polaire. Ce qui offrait, avec le corps de Deconynck, un parfait abri pour Berton. Du moins c’est ce que ce dernier devait penser.

« L’imbécile ! » Le chasseur visa le bas de l’assise. Il était presque certain de toucher sa proie à cet endroit.  

— Je vais tirer monsieur Berton. Tant pis pour vous.

Fermant un œil, Bernard ajustait le cran de mire de son arme au centre du guidon. Karl se redressa de derrière le cadavre de Lisa Martel – la table juste devant – un peu plus à gauche de la visée du professeur. Le garçon fit un vif mouvement circulaire de la main droite et lança un couteau qu’il tenait par la pointe.


Chapitre 18

La lame fendit l’air. La lumière des néons fit scintiller le métal en un éclair sur les rétines de l’enseignant. Le couteau se planta dans la partie supérieure gauche de son buste. Son bras armé flancha. L’homme fit un pas en arrière, sous l’effet de la douleur autant que sous celui de la surprise, mais resta debout.

Karl, ainsi que les deux filles, restèrent figés.

Bernard baissa les yeux vers sa poitrine. Il observa le manche noir de dix centimètres de long, puis la lame dont à peine un centimètre, seulement, avait pénétré sa chair. Son pull beige transpercé s’imprégnait peu à peu de son sang. À en juger par les élancements qu’il ressentait à chaque inspiration, la pointe d’acier avait dû se bloquer entre deux côtes – « la deuxième et la troisième », songea-t-il. Par chance, sa cage thoracique avait joué son rôle protecteur et avait préservé son poumon du tranchant effilé.

Le professeur fixa Karl. Le garçon était stupéfait de ne pas voir sa cible s’effondrer et agoniser. L’homme commenta, d’une voix qui ne trahissait pas sa souffrance :

— Tiens ! Le couteau de monsieur Lecœur… Encore un peu et il touchait le mien.  

N’écoutant que son courage et sa détermination, l’élève contourna la table devant lui et passa derrière Mélanie pour se ruer vers Bernard. Celui-ci lâcha son pistolet sur le plan tout proche et saisit l’arme blanche par le manche. Karl lui sauta dessus et l’enseignant contra son attaque par le poids de son propre corps, bien plus massif. Debout tous les deux, ils restèrent un instant immobiles, collés l’un contre l’autre. Leurs visages tendus se touchaient presque, et Bernard d’en profiter :

— Lorsque l’on se sert d’une arme, jeune homme, il faut savoir l’utiliser.

— Aaahrg… répondit Karl dans une grimace, le visage torturé.

— En passant votre lame juste là, sous le sternum, elle entre comme dans du beurre…

Transpercé par la douleur, Karl perdit l’équilibre vers l’arrière, mais Bernard le retint en saisissant son sweat-shirt de sa main gauche, froissant son document par la même occasion.

— À ce stade, vous êtes déjà dans le foie. Vous sentez, non ?... Et, en poussant plus avant…

De sa main droite, l’homme enfonça un peu plus la lame vers le haut.

— … vous atteignez le cœur ! Mais pour savoir cela, monsieur Berton, il faut connaître ses cours de SVT !

Le garçon s’effondra sur le sol.

L’enseignant extirpa le cran d’arrêt du corps de Karl. Il en essuya la lame sur le sweat-shirt de l’élève, avant de la rengainer à l’aide du bouton-poussoir. Il glissa le couteau dans son pantalon.

Il défroissa la feuille de son texte et s’adressa aux jeunes filles, deux seules rescapées de sa classe :

— Excusez-moi mesdemoiselles. Je suis à vous tout de suite.

Il sortit de sa poche un large mouchoir en tissu, propre et plié au carré. Il le glissa sous sa chemise et l’appliqua sur la plaie de sa poitrine.

— Il faut nous hâter. Il est dix heures moins le quart. À vos stylos !

Il ramassa son Beretta et alla se placer dans la seconde allée, entre Maryline et Mélanie. Les deux lycéennes étaient désespérées. Trop écœurées pour réagir. Trop effrayées pour ne pas obéir.

L’homme de lettres dicta :

— Les cieux les chassèrent pour ne pas être ternis par leur présence – virgule.

Les adolescentes écrivirent. Le professeur d’en sourire.

— Quand allez-vous comprendre, commissaire, que vous n’y êtes pour rien ? expliquait Carruso face au canon menaçant de son supérieur. Il faut arrêter ce massacre, pour l’amour de Dieu…

— Vous pouvez encore sauver beaucoup d’élèves Palicci, enchaîna Lémant, Mais pour cela, il faut nous laisser agir. Je vous en supplie, prenez-en conscience !

Les bras tendus vers les deux hommes, le visage crispé et ruisselant de sueur, les yeux très mobiles sautant du capitaine au lieutenant, le patron semblait désarçonné.

Il tira.

La balle fusa entre les deux hommes et se ficha dans la paroi du fond, juste au-dessus de la tête de l’agent au stéthoscope. Des éclats de béton lui fouettèrent les épaules et la joue.

— Ne faites plus un geste ! hurla Palicci. Ou je vous descends tous les trois !

Dans sa classe, Bernard s’interrompit, l’oreille tendue :

— Entendez-vous cela ! Le cours aurait-il repris à côté ?... Je répète donc, une dernière fois : Les cieux les chassèrent pour ne pas être ternis par leur présence, mais l’enfer ne les reçoit point dans ses abîmes profonds, parce que les anges rebelles se glorifieraient de les posséder.

Lors de cette lecture, l’enseignant se déplaça. Après un temps passé derrière Maryline, il alla se planter quelques secondes derrière Mélanie. Puis il revint dans l’allée séparant les deux filles. Il se positionna, cette fois-ci, face aux deux élèves.

— Chacune d’entre vous a eu le temps de se relire…

Le ton était plus affirmatif que consultatif.

— J’ai le plaisir de vous annoncer que ce passage met un terme à notre dictée d’aujourd’hui, car l’une de vous deux a fait sa dernière faute.

L’homme posa le texte de L’Enfer sur une table derrière lui. Il prit son arme dans la main gauche et, de la droite réajusta la compresse improvisée sur sa plaie. Durant une seconde, une grimace déforma son visage.

Tandis que Mélanie le fixait du regard, le professeur s’amusait à voir Maryline s’activer à la recherche d’une erreur dans sa dictée.

— Effectivement, Mademoiselle Thibaut, vous pouvez vous pencher sur votre copie, car c’est bien de vous qu’il s’agit.

Tout en empoignant son arme main droite, il longea le mur de gauche et avança vers son élève. Celle-ci en proie à une panique soudaine à l’approche du correcteur se mit à fouiller son sac suspendu au dossier de sa chaise. Le visage de Maryline se décomposa quand elle découvrit ce que Bernard tenait dans la main : sa petite bombe lacrymogène.

— C’est sans doute cela que vous cherchez désespérément.  J’ai cru bon de vous en délester tout à l’heure. Je pense avoir bien fait.

Prise la main dans le sac, la fille se paralysa. Exhibant devant elle l’aérosol menaçant, l’enseignant usa d’un ton qui ne l’était pas moins :

— Mme le Proviseur ne vous avait-elle pas strictement interdit de revenir au lycée avec cette arme de sixième catégorie ?

L’enseignant se tenait juste devant Maryline. Il se pencha sur elle, très près. Si près que, lorsqu’il lui parla, son souffle acide fit osciller la mèche qui couvrait le front de la jeune fille. Il resta ainsi quelques secondes, silencieux, les yeux rivés à ceux de son élève. De plus en plus écrasée par la terreur, elle se mit à bredouiller :

— Pitié… monsieur.

Le monsieur ne bougea pas et répondit le visage attendri :

— D’accord, mademoiselle.

Puis se redressant, il proposa sur un ton devenu compatissant :

— Exceptionnellement, je vais faire preuve d’indulgence. Nous dirons que je n’ai jamais vu cette bombe lacrymogène. Allez !

Il fit disparaître l’objet dans sa poche de pantalon.

Inconsciemment, Maryline relâcha un peu de pression. Une lueur d’espoir renaissait.

— Voyons maintenant votre erreur.

De sa voix magistrale, Bernard venait de souffler cette lueur, replongeant la jeune fille dans la plus noire des terreurs. Les traits du maître se durcirent à nouveau :

— Lorsque Dante nous parle de ceux qui ne méritaient ni louanges ni reproches et dont les âmes ne sont pas reçues dans les abîmes profonds de l’enfer parce que les anges rebelles se glorifieraient de les posséder, regardez un peu, mademoiselle, comment vous écrivez glorifiraient…

Maryline se sentit incapable de faire le moindre geste. Des picotements lui remontèrent de la nuque, passèrent par ses sinus et atteignirent ses yeux qui se remplir de larmes.

— C’est juste là, vous voyez… pointa le professeur avec le canon de son Beretta sur la copie.

Maryline craqua et se mit à pleurer à gros sanglots. Nullement déconcerté et en aucun cas ému, Bernard fit sa leçon :

— Glorifieraient, de « glorifier », verbe du premier groupe qui se conjugue donc au futur simple de l’indicatif en conservant sa forme infinitive à laquelle vous ajoutez la terminaison adéquate… Ici la troisième personne du pluriel : a, i, e, n, t. Cours de primaire, niveau CM1 ou CM2, je ne sais plus.

Il se pencha à nouveau vers son élève pour lui faire observer, non sans une pointe de satisfaction :

— Vous avez omis le e, mademoiselle Thibaut. C’est votre second avertissement.

Il braqua alors le pistolet à cinquante centimètres seulement de la tête de la jeune fille.

— Un dernier mot ?

Après quelques secondes, durant lesquelles elle étouffa ses sanglots, la lycéenne ouvrit la bouche pour articuler :

— Enf…   

La déflagration emporta le reste du mot de Maryline, ainsi que la quasi-totalité de sa boîte crânienne par la même occasion.

Dans la salle F3, les quatre hommes eurent un sursaut à cette autre détonation. Palicci n’eut pas le temps de réagir lorsqu’un balai frappa violemment ses avant-bras. L’impact lui fit perdre son arme. Les officiers sautèrent sur le commissaire et le mirent rapidement hors d’état de nuire, l’attachant bras écartés à la tuyauterie murale, une paire de menottes à chaque poignet.

Le manche en bois encore à la main, Mme Delmas ne réalisait pas vraiment ce qu’elle venait de faire. Les deux hommes passèrent près d’elle en la remerciant d’un mouvement de tête.

— Joli coup de balai, madame Delmas ! fit Lémant en suivant son collègue dans le couloir.

— Nous voici presque à la fin de ce cours, déclara Bernard. Sans se presser, il marchait vers le tableau. Le bois grinça à nouveau tandis qu’il se hissait sur son estrade.

— Il ne me reste qu’à vous féliciter, mademoiselle Vasseur.

Le professeur prit place dans son fauteuil et posa son Beretta sur le bureau.

— Mais j’avoue que je ne suis pas réellement surpris par votre performance d’aujourd’hui. Ces quelques mois passés ensemble m’ont permis de constater que vous excellez dans la maîtrise de la langue française.

De sa place, les yeux débordant de colère et de dégoût, la survivante dévisageait le bourreau.

Dans le corridor, de part et d’autre de la porte G3, les deux officiers convenaient par gestes des dernières dispositions de leur intervention imminente.

— Et moi ? Vous ne me mettez pas une balle dans la tête ! lâcha Mélanie. Comme à tous les autres.

— Que non, mademoiselle ! Vous vous en êtes sortie haut la main, répondit le professeur, une certaine fierté dans la voix. Et même, avec maestria comme aurait pu le dire notre ami Dante Alighieri. Bien que j’aie quelque peu dénaturé sa Divine Comédie si l’on y réfléchit…

Il survola du regard sa défunte classe et soupira :

— La transformant en tragédie shakespearienne, voire racinienne pour la plupart de mes élèves.

De façon presque religieuse, il saisit le Colt 45 qui patientait sur le bureau. L’adolescente frémit.

— Il me faut à mon tour traverser l’Achéron et prendre le chemin des Enfers.

— Qu’allez-vous faire ? se surprit à demander Mélanie.

L’enseignant eut un léger rictus et expliqua, déterminé :

— Je n’ai peut-être commis qu’une seule faute aujourd’hui, mais cette faute est impardonnable mademoiselle.

Il arma le chien de son pistolet avant d’en coller le canon sous son menton. Il sentit d’abord le contact du métal sur sa peau, puis l’odeur de la poudre lui emplit les narines.

Ce matin pour venir au travail, il s’était arrêté dans un petit square arboré qu’il traversait pour se rendre au lycée. Là, debout près d’un banc public, son cartable posé entre les jambes, Jean-Pierre Bernard avait pris le temps de fumer une cigarette. La dernière.

À travers la fumée, ses yeux scrutaient les hauts bâtiments du groupe scolaire, à cent mètres de là. Bien qu’il empruntât chaque jour ce chemin à pied, il songeait que, jamais en dix-sept années de carrière dans le même établissement, il n’avait goûté l’ambiance de cet espace vert au milieu de la ville. Son regard s’était attardé sur la fontaine rudimentaire au ruissellement apaisant dans le tumulte urbain.

Bernard avait tiré sur sa cigarette et tourné à nouveau les yeux vers le bahut.

À l’entrée, les bus commençaient à déverser leurs flots d’étudiants dont la masse s’agglutinait contre les grilles, avant d’investir peu à peu la cour intérieure.

L’homme avait inspiré une ultime bouffée de nicotine et éteint son mégot sur le rebord d’une poubelle publique avant de l’y jeter. Il avait ramassé son cartable et s’était dirigé d’un pas déterminé vers l’entrée du lycée. Vers son destin.

Sous une impulsion commune et fracassante, comme les deux officiers emportaient la porte et la table qui la doublait, la détonation du Colt 45 éclata sur l’ensemble de l’établissement.

L’écho du coup de feu terminait à peine de résonner entre les murs du lycée que la sonnerie de fin de cours retentit.


Chapitre 19

— Mais c’est une putain d’histoire, ça ! De quel film elle est tirée ?

En terminant son exposé, Paul Catard tourne la tête vers le lieutenant Mortreux qui l’interroge.

— Malheureusement, ce n’est pas un film. Comme je vous l’ai dit, c’est ce que Mélanie a réellement vécu.

— Oui, moi ça me parle cette tragédie, affirme Lantois. Ces faits remontent à…

— Une dizaine d’années, termine Paul.

— Oui, je me souviens, reprend l’aîné du groupe. À cette époque plusieurs drames avaient endeuillé l’éducation nationale. On parlait d’une série noire, comme il y en a parfois dans les catastrophes aériennes. Plusieurs professeurs avaient pété les plombs.

— Moi, je n’ai jamais entendu parler de ça, s’étonne Mortreux.

— Maintenant que tu le dis, enchaîne le capitaine Vigeois, quand j’étais en troisième, on en parlait comme d’une épidémie. Et puis, après quelques semaines, la presse n’en faisait plus état.

— Il faut dire qu’il s’agissait de lycées situés en province, pas de Louis-le-Grand ni de Sainte-Geneviève, précise Lantois.

Après quelques secondes, le lieutenant Bruno Mortreux attaque sous un autre angle :

— Si Mélanie Vasseur avait été perturbée à ce point, comment diable aurait-elle pu intégrer les rangs de la police, selon vous ? Comment expliquez-vous que nous n’ayons rien constaté, monsieur Catard, alors qu’elle travaille avec nous chaque jour, depuis plusieurs années ?

— Pour ce qui est d’entrer dans la police, je ne peux pas vous dire mais, pour ce qui est de cacher son traumatisme aux yeux de tous, ça, elle le fait très bien. Moi-même, j’ai été sidéré en apprenant son calvaire. Jamais je n’aurais pu deviner son passé.

— J’imagine qu’elle a dû être soignée et, peut-être, suit-elle encore un traitement… songe tout haut Vigeois. Vous en a-t-elle parlé ?

— Avec moi, elle n’a jamais abordé la question de sa santé. Elle prend bien quelques cachets le matin, mais je ne voulais pas la contrarier en la questionnant là-dessus. Et, mis à part ses rêves, elle est tout à fait en forme, croyez-moi.

— Ses rêves ?...

— Depuis le drame, Mélanie fait un rêve récurrent. Un cauchemar pour être plus exact. Toujours aussi flippant pour elle, même après toutes ces années. Elle me l’a raconté en détail.

— Et à quoi rêve notre chère collègue ?

Vigeois adresse un regard désapprobateur à Mortreux.

— Si ça peut nous aider à savoir ce qu’elle a dans la tête, se justifie le gros policier.

Catard se met à dérouler le film.

— À chaque fois, elle se retrouve sur une vieille barque en bois flottant au milieu de nulle part, la nuit. Nue et frigorifiée, elle est recroquevillée à une extrémité de la petite embarcation. Elle est terrorisée parce que face à elle se dresse une créature, une sorte de géant en robe de bure, tout droit sorti de l’univers de Tolkien. Ce monstre invisible sous son haillon lui tourne le dos au début et elle fait tout son possible pour ne pas attirer son attention. Mais à chaque fois, c’est le même supplice. La créature se tourne vers elle et les eaux se remplissent de cadavres qui agrippent Mélanie pour l’attirer vers le fond… Je ne compte plus depuis longtemps le nombre de fois où elle s’est réveillée en sursaut, tremblante et trempée de sueur.

Un silence d’effroi s’installe dans la pièce.

— Quand même ! Si ce que vous dites est vrai, cela veut dire que nous travaillons avec une collègue instable, qui peut disjoncter à tout moment ? relève Mortreux.

— Ne soyons pas si tranchants avec elle, intervient Lantois. Tous les trois, nous connaissons très bien Mélanie et nous savons tous que c’est une collègue irréprochable. Avouez que, jusque-là, rien ne pouvait nous laisser penser qu’elle soit atteinte d’un trouble, quel qu’il soit.

Les deux autres acquiescent sans ouvrir la bouche et le capitaine Vigeois de s’adresser à Paul :

— Monsieur Catard, je sais que vous ne fréquentez Mélanie que depuis quelques mois, cependant vous nous avez dit, tout à l’heure, que son comportement avait changé…

Le policier relit ses notes :

— Qu’elle n’était plus vraiment la même ces derniers jours. Pouvez-vous être plus explicite sur ce point ?

Paul plante son regard dans celui du capitaine, comme pour le jauger une nouvelle fois :

— Ainsi que je vous l’ai dit tout à l’heure, Mélanie effectuait des recherches, une enquête personnelle. Elle m’en a parlé peu de temps après notre rencontre, dès qu’elle m’a suffisamment fait confiance pour ça. C’était comme une obsession pour elle. Son objectif était de prouver que ce qui est arrivé dans sa classe de seconde était voulu ou, pour le moins… provoqué.

Vigeois et Mortreux affichent un air sceptique. Seul Lantois semble montrer un réel crédit aux propos du témoin.

Sans s’offusquer, Paul Catard insiste, sur un ton monocorde :

— À ce jour, je suis convaincu que Mélanie est dans le vrai.

— Redevenons sérieux, monsieur Catard !

— Laissons-le parler, propose le plus ancien.

Paul pose un regard reconnaissant sur le brigadier-chef Lantois puis se cale sur sa chaise, avant de s’expliquer :

— Ce n’est pas un scoop si je vous dis que le système éducatif de notre pays se dégrade depuis plusieurs décennies. Il suffit de regarder les ministres de l’Éducation défiler les uns après les autres rue de Grenelle, pour constater que c’est un poste à siège éjectable pour les politiques. Et si cette place est si peu enviée, c’est parce que personne n’a encore trouvé le moyen d’endiguer cette dégénérescence de l’école républicaine. En tout cas, aucun moyen politiquement correct… À chaque changement de cabinet, de nouvelles commissions sont mises en place, des études dites innovantes sont menées, des réformes sont instaurées. Cependant, rien n’y fait, la décadence se poursuit. Ce phénomène perdure encore aujourd’hui. S’il ne s’agit pas de simples effets d’annonces, les solutions proposées ne sont que du réchauffé et les résultats sont inopérants, voire aggravants. Quand les directives sont appliquées, ce qui n’est pas toujours le cas.

Les trois policiers sont tout ouïe.

— En parallèle, il y a eu aussi plusieurs enquêtes psychosociologiques qui ont été menées à la fin des années 1990 et courant 2000. Celles-ci ont fait ressortir que le burn-out était en nette progression chez les enseignants. Même si cette information a été démentie à maintes reprises. Mais il est évident que la déchéance de l’enseignement imposé par le Conseil national des programmes, le manque de moyens et les promesses sans lendemain, auxquels s’ajoutent la lâcheté de nos politiques face aux réels problèmes et l’abandon des professeurs livrés aux caprices des inspecteurs d’académie et autres recteurs sont autant de causes de ce décrochage du monde enseignant.

D’un regard plus insistant, Vigeois invite Paul Catard à poursuivre.

— Un jour pourtant, un homme du cabinet de l’Éducation a suggéré une idée pernicieuse. Une idée qui allait déclencher l’impensable.

Le narrateur marque une nouvelle pause.

— Comme vous, je n’y croyais pas au début. C’était trop aberrant !

Catard souffle brièvement, comme pour chasser un insecte, puis reprend avec conviction :

— Récemment, Mélanie pensait avoir identifié l’homme qui est à l’origine de cette idée. La source du Mal… Sans connaître son nom, elle affirmait avoir découvert que, à l’époque, cette personne était inspecteur général de l’Éducation nationale et membre de l’une de ces commissions de réforme. Cette information date d’il y a deux jours seulement et depuis Mélanie était devenue comme une pile électrique.

— Là, je suis d’accord avec vous, fait Mortreux en s’épongeant le front à l’aide d’un mouchoir en papier. Mais moi je mettais ça sur le compte de sa mauvaise période du mois.

— Quelle est la nature de la proposition faite par cet homme ? enchaîne Vigeois, sans prêter attention à la remarque de son homologue.

— D’après Mélanie, la démonstration faite par cet inspecteur a convaincu tous les participants de la réunion. Quelle folie ! lance Paul, le regard dans le vague. Il fallait qu’ils soient tous en plein délire, quand on connaît les conséquences.

Il reprend appui sur son dossier de chaise et poursuit :

— Cette commission vota la mise en place d’un nouveau type de formation des professeurs. Quelle en était la teneur exacte, je ne saurais vous le dire et je pense que Mélanie non plus. Mais ce dont elle est convaincue c’est que cette méthode est à l’origine du drame qui a frappé sa classe de seconde.

Bruno Mortreux se gausse une nouvelle fois :

— Des représentants de l’État, des élus, auraient été mêlés à un tel scénario. Vous voulez nous faire gober ça monsieur Catard ?

— J’ai eu la même réaction que vous quand Mélanie m’a exposé sa théorie. Puis, peu à peu, les éléments qu’elle a mis à jour m’ont fait douter. De plus en plus. Jusqu’à me persuader.

— Donc, reprend le lieutenant ventru, ces mêmes représentants, nos politiques, ont transformé un professeur…

— Pas un ! Plusieurs.

— Ils ont transformé plusieurs professeurs, des hommes équilibrés réputés antimilitaristes, en parfaits petits soldats, avec pour mission de tuer leurs élèves ?

— Pas pour les tuer, non ! Je n’irais pas jusqu’à dire que toutes ces exécutions étaient programmées. Je pense plutôt que ce projet a échappé à leur contrôle en prenant des proportions dramatiques et non souhaitées. C’est, du moins, ce que j’ose encore croire. L’abandon rapide de cette formation plaide d’ailleurs en ce sens.

— Je vous avoue, monsieur Catard, que moi aussi j’ai du mal à avaler votre histoire, soupire Vigeois en s’écartant à son tour du bureau. En supposant, chose démente, qu’une telle décision ait été prise au ministère de l’Éducation de l’époque, ne pensez-vous pas que le gouvernement s’y serait opposé. Et l’opinion publique ? La rue de Grenelle aurait été assiégée, comme la Bastille en son temps !

— Parce que vous croyez que tout ce qui est décidé en haut lieu est communiqué au JT de vingt heures ? D’après ce que j’ai appris du fonctionnement de la rue de Grenelle, il est fort probable que ceci ait été fait dans le dos du ministre lui-même, alors pour ce qui est de la tête de l’État…

Mortreux s’exaspère en épongeant la sueur de son front, tandis que Lantois intervient :

— Admettons que les pontes de l’éducation aient décidé ce projet secret, qu’ils l’aient accepté et appliqué de façon inaperçue.

— Inaperçue ? interrompt Paul. Vous oubliez les vingt-sept élèves de la classe de Mélanie et toutes les autres victimes de cette entreprise insensée !

— Non, je ne les oublie pas monsieur Catard. Quand je dis que ce projet est passé inaperçu, je parle de sa mise en œuvre. Bien que, vous l’avouez vous-mêmes, ses conséquences aussi ont été habilement camouflées… Ce que je ne comprends pas c’est comment, Mélanie et vous, avez eu connaissance de ce programme ?

Avec un nouvel intérêt, les deux autres policiers bloquent leur regard sur leur hôte. Celui-ci fixe le brigadier-chef devenu plus pointilleux.

— Cela fait près de quinze ans que Mélanie a survécu à ce complot. Elle avait commencé son enquête bien avant de me rencontrer. Je vous le répète, c’était une fixation chez elle. Une véritable quête en réalité. Je sais qu’elle a lu un tas de bouquins écrits par des professeurs, des politiques, des sociologues. Autant de témoignages fustigeant le système, tant au niveau de l’Éducation nationale que du gouvernement dans son ensemble. Elle a sillonné la France et rencontré un grand nombre d’auteurs de ces livres. Elle s’est acharnée à éplucher la presse de l’époque, à téléphoner aux journalistes pour les interroger à leur tour, allant jusqu’à harceler certains d’entre eux quand ils ne voulaient pas lui parler. Elle a obtenu quelques entretiens avec des ex-politiciens et même avec le capitaine Lémant comme je vous l’ai dit tout à l’heure. Et son ancienne proviseur de lycée, cette madame Delmas, elle l’a retrouvée également. Mélanie m’a expliqué qu’après sa fâcheuse expérience, la responsable de l’établissement a obtenu sa mise en retraite anticipée. Elle préférait s’éloigner de toute cette malveillance, cette violence grandissante. Elle ne supportait plus l’inhumanité générée par notre société. Elle vit dans le Sud maintenant. Elle écrit des bouquins, il paraît…

— Et qu’est-ce que lui a apporté cette enquête ?

— La vérité.

— La vérité, la vérité… La vérité sur quoi ? demande le gros lieutenant, l’air agacé.

— Sur la mise en application de ce nouveau type de formation des professeurs !

— Avez-vous seulement des preuves que cette formation ait réellement existé ?

— Des preuves indirectes… Sans avoir trouvé le moindre indice sur le contenu, nous avons eu confirmation de la tenue d’au moins un de ces stages si particuliers.

— Nous ? interroge le capitaine Vigeois.

— Oui, Mélanie avait réussi à m’intriguer suffisamment pour que je décide de l’aider dans ses recherches. De plus, à cause de son comportement parfois… excessif, je voulais lui éviter des ennuis. Peu de temps avant de me rencontrer, elle avait déjà retrouvé les noms de sept enseignants qui avaient participé à ce programme. Sur ces sept enseignants, six avaient pété les plombs dans les dix-huit mois qui ont suivi la formation.

— Mais encore, dit Lantois en se plaçant derrière le capitaine Vigeois pour faire face à Catard.

— Notre enquête a révélé que dix candidats, au total, avaient été sélectionnés à travers le pays pour suivre ce séminaire d’un nouveau genre. Tous n’ont pas exterminé leurs élèves, je vous rassure. Cependant, à l’issue de cette formation, pour chacun de ces professeurs, un bouleversement est survenu dans les semaines, les mois ou les deux ans qui ont suivi. J’ai accompagné Mélanie lors de plusieurs rencontres avec leurs collègues de l’époque. Certains refusaient carrément de nous adresser la parole, mais d’autres ont confirmé que le comportement des stagiaires avait changé à leur retour en classe, plus ou moins radicalement, provoquant des incidents au sein de leurs établissements ou à l’extérieur.

— Comment cela serait possible ! dit Vigeois. Vous avez eu confirmation que ces professeurs y ont participé ?

— Justement, nos investigations démontrent que dans l’année qui précède les premiers événements, dix enseignants triés sur le volet ont quitté leur établissement respectif pour se rendre en région parisienne. Le hic, c’est qu’il n’existe aucun document mentionnant la moindre information sur ce stage qu’ils auraient pourtant suivi durant trois mois. Le lieu où il s’est déroulé et l’identité des formateurs demeure également des inconnues. C’est comme si ces dix professeurs de province avaient été rayés des cadres pendant un trimestre entier. Pour l’administration comme pour leurs proches. Mais même de ce côté-là, il y a de quoi suspecter la sélection, car chacun des dix élus était célibataire, veuf ou divorcé.

Toujours septique, Vigeois soumet une autre question :

— Connaissant Mélanie, je suppose qu’elle doit avoir conservé des traces de toutes ses recherches ?

— En effet, répond Catard. C’est pourquoi j’ai proposé à votre collègue de prendre son ordinateur portable avant de quitter son appartement tout à l’heure.

Le regard du capitaine Vigeois se pose sur Mortreux.


Chapitre 20

— L’ordinateur portable de Mélanie ? Je l’ai là, dans mon bureau, précise aussitôt le lieutenant Mortreux comme pris en faute.

— Ça ne te ferait rien de nous le ramener ici, Bruno ?

L’homme se rend dans la pièce attenante. Il réapparaît après quelques secondes, un PC portable dans les mains. Il le dépose devant son supérieur. Vigeois l’ouvre et fait pivoter l’écran face à Catard.

— Je vous en prie.

Restant assis, Paul Catard met l’appareil en marche. Pendant que le PC ronronne, Vigeois se lève et contourne son bureau pour garder l’œil sur l’affichage. Le plus ancien des trois policiers l’imite et se place de l’autre côté, tandis que le plus gros domine, par-dessus les épaules de Catard.

Ainsi encadré, une certaine oppression s’empare de l’ami de Mélanie Vasseur. Une demande de code confidentiel apparaît. Les policiers ont les yeux rivés sur les doigts de Catard qui tape : EDMONDDANTÈS

— Edmond Dantès ? interroge Vigeois.

— L’incarnation de la vengeance, assène l’homme.

L’image d’un paysage sombre et lugubre obscurcit l’écran. Aussitôt couverte par une centaine d’icônes qui s’alignent sur le bureau.

Un peu au hasard, Paul sélectionne un premier dossier.

Il s’agit d’un ancien compte-rendu rédigé par Mélanie Vasseur elle-même suite à l’un de ses entretiens. Les quatre hommes le survolent sans rien apprendre de plus.

Catard ferme le document et clique sur une autre icône.

Des titres d’ouvrages, des noms d’auteurs, des extraits de livres…

L’homme zappe ce dossier et passe à un troisième.

Des photographies et des articles de presse, certains découpés et scannés, d’autres directement téléchargés sur les sites de différents journaux.

— Attendez, intervient Vigeois. Faites défiler, je vous prie.

L’index de Catard glisse avec lenteur sur le pavé tactile. Sur l’écran se déroule le récit de plusieurs drames vécus au sein de l’Éducation nationale durant la période concernée par l’enquête de Mélanie.

Les policiers commencent à lire un article extrait de La Voix du Nord qui annonce : Drame à Lumbres. Explosion mortelle dans la salle de physique-chimie du lycée professionnel. Huit étudiants décédés ainsi que leur professeur.

Un autre du Sud-Ouest - Landes clame : Le prof’ pète les plombs en classe ! Un enseignant interné.

L’Essor savoyard : Un professeur de mathématiques retrouvé pendu dans la salle de sport du lycée.

Puis les articles s’enchaînent. Tous sont issus de quotidiens de différentes régions de France. La Gazette ariégeoise, Sud-Ouest, la Manche libre, la République des Pyrénées… À chaque fois cela concerne une tragédie frappant le professorat : accident, internement, suicides. Une succession d’événements horribles et violents. Écœuré, Paul ferme le dossier sans préavis. Il en ouvre aussitôt un autre. La version numérisée d’un document apparaît.

— Agrandissez un peu, je vous prie, demande Mortreux.

C’est une note ministérielle interne émanant de la plus haute instance, rue de Grenelle, datant de juin 1990. Avec les formes, elle demande aux membres des jurys de correction des examens de ne pas se montrer trop sévères lors de la notation des copies. La finalité étant un meilleur taux de réussite à l’épreuve du baccalauréat. Suit, un tableau avec les modalités d’un barème réajusté, puis la clôture du courrier émanant du ministre de l’Éducation de l’époque : Comptant sur vous pour atteindre cet objectif.

Catard clique sur une nouvelle icône.

C’est une succession de comptes rendus de son amie. Cette fois c’est Lantois qui, intéressé, bloque la main de Catard afin de lire les lignes rédigées par Mélanie Vasseur.

Au cours de ses investigations personnelles, la policière a rencontré plusieurs proches de professeurs « victimes ». Ses multiples rapports infirment les informations rendues publiques et confirment, à travers les différents témoignages, qu’il y avait bien un dénominateur commun à ces tragédies. Le changement de comportement chez chacun des stagiaires le prouve. Il y avait bien un « avant » et un « après » formation.

Alors que les policiers parcourent encore les lignes rédigées par leur collègue, Paul Catard ferme le document et clique sur une autre icône. Il découvre d’autres rapports d’entretiens. D’autres témoignages. D’autres constats. Il le referme en soupirant.

— Que recherchez-vous au juste ? demande le lieutenant Mortreux.

Les yeux ancrés à l’écran, l’homme s’explique tout en ouvrant un nouveau dossier :

— Hier soir, Mélanie a passé pas mal de temps sur cette bécane. Elle a pianoté jusque tard dans la nuit. Je suis convaincu qu’elle a enfin trouvé ce qu’elle cherchait. Ça expliquerait son comportement de ce matin. J’espère simplement qu’elle a laissé une trace.

— Dans ce cas-là, utilisez un filtre de recherche.

— Pardon ? Je ne suis pas au top en informatique.

— Vous m’étonnez, ironise le policier obèse en accédant au clavier.

En quelques clics Mortreux obtient la liste des derniers documents modifiés et créés.

— Nous sommes le 16 et seulement trois documents ont été ouverts dans la journée d’hier. Il y a d’abord… une image téléchargée.

Les gros doigts du policier cliquent sur le premier pictogramme.

Une photographie scannée apparaît. Elle est plutôt ancienne et de qualité médiocre. Elle dévoile une vingtaine d’hommes en costume et cravate qui posent sur les marches d’un bâtiment officiel. Aucun titre. Aucune légende. Aucune date.

— Y a quelques têtes connues là, commente le plus ancien des policiers.

— Je l’ai déjà vue cette photo, dit Paul. Mélanie l’a depuis quelques semaines sur sa bécane. Je ne pense pas que ce soit ça qui l’ait décidée.

Mortreux ouvre alors le second document.

Il s’agit d’un article téléchargé du journal Le canard enchaîné intitulé Nouvelle réforme de l’enseignement et annonçant la Création d’un nouveau groupe technique disciplinaire chargé d’une énième refonte de l’enseignement. Le document fait deux pages.

Paul soupire :

— Je connais aussi cet article, elle l’a depuis longtemps.

Tandis que l’espoir retombe sur les visages des trois autres, Mortreux accède au dernier document consulté la veille par Méalanie. Il fait constater.

— Celui-là, elle l’a reçu hier. L’expéditeur a fait en sorte de ne pas être identifié.

Les trois autres hommes approchent imperceptiblement leur visage.

— Je n’avais jamais vu ce message, fait Paul.

Un texte téléchargé apparaît à l’écran. Court, sans signature et de type télégraphique, il est rédigé ainsi : Membre du groupe technique disciplinaire. Rangée du bas. Cinquième homme en partant de la gauche.

— Reviens sur la photo ! ordonne Vigeois plus qu’il ne le demande.

Mortreux s’exécute.

Le regard des quatre hommes converge vers la rangée du bas, le cinquième homme en partant de la gauche. Un visage au sourire pincé. Un sourire qui fige d’effroi leurs traits.

— Nom de Dieu ! Il est en visite cet après-midi à Saint-Denis ! s’écrit Vigeois avant de se ruer dans le couloir.

— Merde… fait le gros policier en refusant de croire ce que ses yeux lui confirment. C’est le… c’est le…

Médusé, Paul Catard reste bouche bée devant l’écran. Lantois termine la phrase de son collègue :

— Oui, c’est bien lui. C’est le président de la République.


Chapitre 21

De fines gouttelettes perlent sur le visage et les bras de la jeune femme. Tête baissée, hésitante, elle entrouvre les yeux une seconde pour l’apercevoir. Un frisson la traverse. La silhouette est là. Juste devant elle. Elle lui tourne le dos. La femme hasarde encore un regard entre ses mèches de cheveux qui lui collent au front. À peine quatre pas la séparent de cette créature au corps large et massif, d’au moins deux mètres de haut.

Enveloppé dans une robe de bure ample, charbonneuse et suintante, le géant se tient bien droit à la proue de l’embarcation.

Elle, entièrement nue, recroquevillée sur elle-même, les cheveux emmêlés sur ses épaules, n’ose pas le moindre geste. Les muscles de ses bras sont tétanisés autour de ses jambes plaquées contre ses seins. Elle demeure totalement immobile. Il ne faut pas attirer l’attention de la créature. « Peut-être ne me remarquera-t-elle pas… » Ainsi prostrée à la poupe, la malheureuse passagère espère de toute son âme.

La nuit est profonde. Une brume dense flotte juste au-dessus de la surface noire formant une barrière impénétrable tout autour. Même la lune participe à cette ambiance de ténèbres. Bien que pleine, elle est teintée de rouge, comme au sortir d’une éclipse. Un léger clapotis. Le bois de la barque gémit tandis qu’elle progresse à peine, sur ces eaux mortes.

Un « Toc ! » sourd contre les planches fait tressaillir la jeune-femme. Quelque chose a heurté la coque, juste à sa droite.

La passagère se crispe encore un peu plus. Ses yeux fixent la nuque de l’immense créature. « Va-t-elle se retourner ?... »

Elle prie pour qu’elle n’ait pas remarqué ce bruit.

Inconcevable.

Dans l’eau, une masse claire attire le regard de la femme. Un haut-le-cœur manque de lui vider le contenu de l’estomac. Elle serre les dents et scelle ses lèvres de façon à ce qu’aucun son n’en sorte, ni quoi que ce soit d’autre d’ailleurs. Ses pupilles sont comme magnétisées par ce qui vient de percuter l’embarcation : un cadavre. Un cadavre blafard et gonflé par la putréfaction.

Un second « Toc ! », à gauche cette fois.

La passagère tourne son visage toujours comprimé sur ses genoux. Elle découvre un second corps pâle et déformé par l’immersion prolongée.

Sur les peaux blanchâtres des cadavres, des algues agrippées semblent vainement tirer les dépouilles vers le fond.

Les yeux de la jeune femme s’élargissent encore. Sa bouche ne peut étouffer un sanglot d’écœurement en découvrant ce qui approche. Trois, quatre, puis cinq, puis dix, des dizaines de silhouettes flottent tout autour. Au fond d’elle, elle sait plus qu’elle ne devine, que ces enveloppes immondes et pourrissantes à la surface des eaux ténébreuses sont celles d’adolescents. Filles et garçons.

Mus par l’ondulation liquide, ces cadavres encerclent peu à peu le canot, se pressent contre la coque comme pour se hisser et prendre place à bord.

La jeune femme frissonne. Pas à cause du froid, ni de cette vision d’horreur, mais parce qu’elle devine que la créature, immobile, telle une figure de proue jusque-là, va se retourner. Maintenant. Il ne peut en être autrement. C’est la même chose à chaque fois et toutes ses prières n’y changent rien.

Un grincement de planches le confirme. La lourde cape traîne sur le fond détrempé, tandis que la forme humanoïde pivote avec lenteur. Le buste imposant, les épaules massives se tournent vers la passagère terrorisée.

Émergeant des larges manches, les mains du colosse serrent une hampe en bois noueux. Ces appendices squelettiques s’apparenteraient plus à des ossements s’il n’y avait cette peau violacée étirée sur ses longs doigts comme des gants de latex prêts à craquer. Malgré la peur qui la paralyse, la jeune femme risque un regard plus haut, vers la tête. Mais aucun visage n’est visible sous la capuche trop ample. Trop sombre.

Les bras tenant le bâton se lèvent lentement vers le ciel et retombent. La canne frappe le plancher du canot. Un coup.

Les eaux se mettent à s’agiter autour de l’esquif qui vacille. Ravivés par la force liquide, les dizaines de cadavres frémissent, tremblent puis remuent leurs membres à leur tour. La barque tangue de plus en plus dangereusement. La panique pétrifie la jeune femme. Elle regarde la hampe qui se lève à nouveau.

Quand le long bâton frappe une seconde fois le fond en bois, la vie réanime totalement les cadavres. Les corps putréfiés hurlent leur souffrance tue depuis trop longtemps. Ils tendent leurs bras, s’accrochent à l’embarcation et agrippent les chevilles et les poignets de la passagère. Elle crie.

— Mademoiselle !... Mademoiselle…

Mélanie sort de son rêve et se redresse brusquement dans son siège, les mains cramponnées au volant. Elle s’était assoupie dans sa voiture. Elle tourne la tête à gauche. Un homme lui parle à travers la vitre. Elle l’entrouvre de quelques centimètres pour l’écouter.

— Vous allez bien ?

— J’ai l’air d’aller mal ?

— Vous libérez la place de stationnement ?

— Non. J’ai un rendez-vous.

Sans même la saluer, il retourne dans son véhicule arrêté en pleine voie et repart à la recherche d’un endroit pour se garer.

Mélanie se frotte le visage des deux mains, autant pour se sortir de ses songes que pour dissiper leur noirceur.

Arrivée une vingtaine de minutes plus tôt, elle s’était stationnée dans une rue peu passante et après avoir coupé le contact, estimant qu’il était trop tôt, elle avait préféré attendre dans la voiture. Elle avait peu dormi la nuit précédente. Sentant une vague de fatigue l’assaillir, elle avait verrouillé ses portières et basculé son siège.

Mélanie s’était repassé mentalement le film de la matinée qui s’était déroulée selon le plan. D’abord ce pauvre Paul qu’elle avait abandonné dans son appartement un peu plus tôt. Elle le revoit, menotté au lit et bâillonné, son regard intense qui ne l’avait pas lâché quand elle avait quitté la chambre pour se diriger vers la cuisine.

La jeune femme avait allumé le petit téléviseur du bar séparant le coin cuisine du salon-séjour. Elle s’était préparé un café à la machine et avait grignoté une biscotte en écoutant BFM TV en sourdine.

Dans son salon, des étagères stylées, chargées de romans sur la partie haute et de films en DVD et Blu-Ray sur la partie basse. Son café à la main, Mélanie s’était glissée près du sofa et avait ramassé un livre qui traînait sur la moquette : Marche ou crève de Stephen King. Elle l’avait replacé parmi les autres ouvrages sur lesquels s’était attardé son regard : la bibliographie de King, des thrillers, des romans fantastiques, des ouvrages de psychologie, de médecine, des essais de Liliane Lurçat, Laurent Lafforgue, Jean-Paul Brighelli, Sophie Coignard et bien d’autres… 

Les doigts fins de Mélanie avaient ensuite effleuré les touches de sa station hi-fi. Puis la jeune femme était sortie sur le balcon pour déguster sa caféine dans l’air frais du matin. Elle aimait flâner à cet endroit. La position dominante de son appartement, situé au neuvième étage, lui donnait l’impression de ne plus faire partie de ce monde. Celui d’en bas. Celui qui l’étouffe. Son balcon lui procurait une certaine distance avec la réalité. Elle s’y sentait bien. Alors, elle en avait profité. De son salon émanait la voix de Jean-Louis Aubert, une chanson de Téléphone :

Le jour s’est levé

Sur une étrange idée

Je crois que j’ai rêvé

Que ce soir je mourais…

Mélanie regarde l’heure sur son téléphone portable. Il est temps. Elle prend son sac à bandoulière posé à la place du mort. Elle descend du véhicule et actionne la fermeture centralisée.

Sac sur l’épaule, la femme se dirige vers l’un des accès au parc de la Légion d’honneur de Saint-Denis.


Chapitre 22

En quelques minutes, c’est le branle-bas de combat au sein de l’hôtel de police.

Le capitaine Vigeois avait aussitôt informé le commissaire principal de la menace d’un attentat contre le premier homme de l’état. S’ensuivirent des coups de téléphone qui fusèrent dans tous les sens : Direction centrale, préfecture, cabinets du ministère de l’Intérieur. Moins de cinq minutes plus tard, c’est la place Beauvau et le cabinet de l’Élysée qui appelaient.

En parallèle, un avis fut lancé au dispositif de sécurité et de maintien de l’ordre entourant la manifestation à Saint-Denis. Ainsi, tous les effectifs présents sur place, à commencer par le SDLP, le service de la protection des personnalités, furent destinataires d’un portrait de Mélanie Vasseur accompagné de sa description vestimentaire.

Une quinzaine de policiers sont réunis dans le vaste bureau du chef de circonscription, salle de réunion improvisée dans l’urgence. Vigeois expose brièvement à l’assemblée les éléments apportés par l’audition de Catard, insistant sur le traumatisme qu’a subi Mélanie Vasseur à ses quinze ans. Il rapporte quelques informations extraites de l’examen de l’ordinateur portable de leur collègue. Et en vient très vite à la menace réelle qui pèse sur le chef de l’État.

— Tous les indices sont concordants. Après vérifications, il apparaît que notre Président exerçait bien au sein du ministère de l’Éducation pendant la période où tout s’est déclenché. Alors, même si l’existence de cette formation spéciale des professeurs reste à prouver, Mélanie Vasseur, elle, paraît convaincue de la responsabilité de cet homme dans le drame qu’elle a subi. Et elle veut sa tête.

Sans perdre de temps, deux équipages sont constitués pour se transporter sur les lieux et se joindre au dispositif de sécurité déjà important.

— Je pense que je ferais bien de vous accompagner là-bas.

Dans la cohue, personne n’avait remarqué la présence du civil parmi les fonctionnaires agglutinés dans la pièce.

— Monsieur Catard ? Désolé, vous n’avez rien à faire ici. Je dois vous demander de bien vouloir patienter dans mon bureau. Un collègue va vous raccompagner.

— Je ne veux pas m’imposer, capitaine. C’est juste que, s’il devient nécessaire de parlementer avec Mélanie, j’estime avoir des chances de pouvoir encore la raisonner… Mais excusez-moi, comme vous l’avez dit je ne suis pas à ma place ici.

Le civil se retire vers le couloir.

— Attendez Catard ! s’autorise Lantois. Il a raison Seb, peut-être aurons-nous besoin du lien affectif qui les unit tous les deux. Ce n’est pas à négliger.

Vigeois hésite.

— Tu oublies qu’elle l’a menotté au lit avant de l’enfermer dans son appartement.

— Justement ! Elle est partie pour assassiner le président, alors, si elle ne tenait pas un minimum à cet homme, je crois qu’elle n’aurait pas eu de scrupules à se débarrasser de lui pour commencer.

Le capitaine réfléchit. Le commissaire tranche :

— C’est tout à fait cohérent. M. Catard se rendra avec vous sur le site. Il restera en retrait mais, en cas de nécessité, nous ferons appel à lui pour d’éventuelles négociations.

— Commissaire, s’oppose Vigeois, je pense qu’il serait…

— Vous lui fournirez un gilet pare-balle capitaine, par précaution, ordonne le patron pour appuyer sa décision.

Ainsi, moins de vingt minutes plus tard, sept policiers de la sûreté urbaine, plus un civil, s’équipent de leur protection en kevlar et montent à bord de deux véhicules banalisés. Assis sur la banquette arrière avec le lieutenant Mortreux, Catard lui demande conseil afin d’ajuster au mieux le gilet pare-balles qui l’oppresse déjà.

Au volant, Lantois attache sa ceinture. Il démarre le véhicule et allume les feux de route. Du côté passager, Vigeois passe le bras par la vitre et fixe le gyrophare magnétique sur le toit. Leur voiture ouvre la route. Vingt-cinq kilomètres à parcourir à travers le flot infernal parisien.

Comme les deux véhicules de police serpentent au milieu du trafic, Vigeois utilise son téléphone portable pour contacter le responsable de la Direction générale de la sécurité intérieure qui l’avait appelé un peu plus tôt :

— Allo, commissaire Thély, capitaine Vigeois à l’appareil. De nouveaux éléments font que je dois quitter l’hôtel de police pour me rendre en Seine-Saint-Denis… Oui, c’est là-bas que Mélanie Vasseur est susceptible de se rendre… C’est bien ça. Le Président…

Le ton du capitaine se durcit pour poursuivre :

— Sauf votre respect, j’estime que vous me devez des explications commissaire… Nous y serons dans quinze à vingt minutes… C’est ça. Je vous y attends, commissaire !

Vigeois coupe la communication. Avant d’envoyer son poing dans le tableau de bord.

— L’enfoiré ! Il en sait beaucoup plus que nous mais il ne veut rien lâcher… Ils nous rejoignent sur place. Ils devraient y être à peu près en même temps que nous.

— Et tu penses que ce commissaire Thély, de la sécurité intérieure, va te mettre dans la confidence, toi le petit capitaine d’un commissariat de banlieue ? interroge son collègue au volant, les yeux rivés à la route.

— Il a plutôt intérêt !

Vigeois reste un instant songeur avant de partager son sentiment, le regard loin devant :

— Il paraissait à peine surpris quand je lui ai appris qui était la cible potentielle.

Puis, les nerfs reprenant le dessus :

— S’il y a ne serait-ce qu’un seul blessé lors de la manifestation, je te jure que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour leur faire payer cher à ces salauds ! Crois-moi. Vas-y, appuie !

Gyrophares en action, les deux véhicules filent sur la voie la plus à gauche du périphérique. Direction : le parc de la Légion d’honneur à Saint-Denis.


Chapitre 23

Les ondes radio de la police avaient annoncé l’arrivée de la personnalité « sur site » depuis vingt minutes lorsque les deux véhicules menés par le capitaine Vigeois se présentent au premier filtre. L’accès est gardé par deux policiers en tenue de maintien de l’ordre, pistolets mitrailleurs en bandoulière et gilets pare-balles lourds sur les épaules.

Ce primocontrôle passé, les voitures se glissent entre les deux pilastres supportant les grilles en fer forgé. À faible allure, elles empruntent une allée ombragée et pénètrent dans les jardins paysagés qui s’étendent depuis l’ancienne abbaye royale de Saint-Denis.

La tension est palpable au sein du dispositif de sécurité couvrant le Parc de la Légion d’honneur. En particulier sur le cordon de sécurité qui entoure cet espace vert de vingt-quatre hectares émergeant de la mégalopole. Véritable île végétale qui englobe la basilique de Saint-Denis ainsi que les anciens bâtiments abbatiaux. Une pelouse impeccable, des lignes et des courbes d’arbres desservies par un maillage de chemins gravillonnés de blanc aujourd’hui sillonnés par de nombreux militaires patrouillant en duos.

Les véhicules abordent bientôt un carrefour où deux autres agents de police veillent, pistolets mitrailleurs aux poings. Vigeois décline son identité et le motif de sa venue. On lui indique la localisation du parking des organisateurs. Le capitaine en profite pour demander si une voiture de la direction de la sécurité intérieure est déjà passée par leur point. L’homme répond par la négative.

Deux minutes plus tard, les deux véhicules accèdent à l’aire réservée à l’organisation. Là encore, deux policiers lourdement armés régulent l’accès.

— Vous ne pouvez pas stationner sur ce parking.

— Je suis le capitaine Vigeois, insiste le passager en exhibant sa carte professionnelle par la vitre de son chauffeur. Nous devons nous rendre d’urgence au poste de commandement.

— Plus aucun véhicule étranger à l’organisation n’est autorisé au-delà de cette limite. Nous sommes en alerte maximum.

— Mais c’est nous qui avons lancé cette alerte !

— Dans ce cas, vous devez comprendre l’importance du respect des consignes de sécurité, capitaine. Si vous le voulez, vous pouvez stationner un peu plus loin, le long de cette haie là-bas, et gagner le poste de commandement à pied. Il est à moins de cent mètres, de l’autre côté du parking.

Pour ne pas perdre de temps en palabres inutiles, Lantois lève les mains de son volant en signe de reddition et indique au capitaine qu’il vaut mieux obtempérer. Il dirige son véhicule vers l’endroit indiqué.

— C’est moi ou c’est un abruti ? interroge Vigeois.

— C’est surtout qu’il tient à sa place, tempère Lantois.

Les deux voitures de police banalisées se garent l’une derrière l’autre à l’ombre de grands arbres. Vigeois se tourne vers la banquette arrière :

— Monsieur Catard, vous allez attendre dans le véhicule. Mon collègue restera avec vous…

Puis l’officier s’adresse à son homologue :

— Bruno, je t’appelle si on a besoin de lui. OK ?

Mortreux acquiesce en opinant de son double menton.

Vigeois, Lantois et les quatre autres policiers du commissariat de banlieue franchissent la ligne de barrières et traversent la parcelle aménagée pour les véhicules de l’état-major. Sur la gauche, derrière une haie taillée au cordeau, rutile un alignement de berlines de luxe : le parking des officiels.

Le soleil, presque à son zénith, martèle les hommes dont les pas pressés foulent le gravier blanc, éblouissant, grinçant. Plus loin devant, en surplomb, se dresse l’imposante Maison d’éducation de la Légion d’honneur. Et derrière encore, dominant ces constructions du XVIIIe, la noble cathédrale de Saint-Denis.

Le groupe contourne une semi-remorque débordant de matériels techniques et découvre les bâtiments scolaires. Un faisceau de câbles électriques mène les policiers jusqu’à une annexe assez proche du poids lourd. Le toit en terrasse supporte plusieurs antennes paraboliques.

Vigeois demande à ses hommes de patienter à l’extérieur et frappe à la porte en pénétrant dans le bâtiment. Seul Lantois l’accompagne.

Deux pupitres longent chacune des parois de la salle, devant lesquels huit techniciens s’affairent sur leurs terminaux. Debout, dans l’allée centrale de cette salle de commandement provisoire, deux hommes en uniforme, aux galons d’officiers, délivrent leurs instructions ponctuellement, sans jamais retirer le casque émetteur-récepteur de leur tête.

L’un des officiers, un commandant, transmet une dernière consigne avant de venir à la rencontre des deux policiers.

— Bonjour, je suis le capitaine Vigeois et voici le chef Lantois.

— Commandant Larive.

— C’est nous qui avons lancé l’alerte concernant le lieutenant Vasseur.

Le commandant fronce les sourcils à l’attention du capitaine :

— Cette femme est une de vos subordonnées, c’est bien ça ?

Vigeois opine du menton.

— Pouvez-vous m’en dire un peu plus sur sa personnalité, ses motivations. Pensez-vous qu’elle constitue une menace réelle pour la personnalité ?

— Eh bien, pour tout vous dire, nous tombons des nues. Cela fait quelques années que nous travaillons ensemble. Au commissariat, c’est une collègue appréciée, professionnelle et plutôt douée. Pour résumer, ce matin, son petit ami nous a révélé qu’elle a effectué une enquête personnelle afin d’identifier celui dont elle veut se venger.

— Se venger ? Du président ?

Vigeois se retrouve dans une position inconfortable. Lantois allait intervenir quand le capitaine reprend la parole :

— L’ami de Vasseur nous a fait part d’un traumatisme qu’elle aurait subi il y a quinze ans et dont le Président actuel serait à l’origine.

Tout en parlant, Vigeois s’aperçoit de la fragilité de son argumentation qu’il étaye aussitôt :

— J’ai été contacté ce matin par la DGSI. Le commissaire Thély m’a confirmé l’existence d’un protocole de surveillance à l’encontre de Mélanie Vasseur. Information que nous ignorions totalement.

La curiosité du commandant Larive s’aiguise à nouveau :

— La sécurité intérieure ?

— Ils doivent débarquer d’un instant à l’autre et Thély doit me donner plus de détails. En attendant j’ai quatre hommes disponibles avec moi, que pouvons-nous faire pour vous être utiles ?

— Vous pouvez vous rapprocher de la zone à risque. Sur la façade ouest de l’école, côté parc, où le chef de l’État va remettre plusieurs distinctions lors de la cérémonie.

Larive consulte sa montre :

— Les discours doivent débuter dans vingt-six minutes. Pour le moment le Président et ses invités visitent le musée à l’intérieur de la Maison d’éducation. Les lieux sont clos et très sécurisés. Cette partie est non ouverte au public. Avec le signalement que nous avons de notre suspecte, une action là-bas est impossible.

Le chef du dispositif de sécurité se dirige vers un plan du site pour indiquer un point précis :

— Le moment le plus critique sera celui où tous les officiels seront regroupés ici, sur l’estrade. Il y a déjà une foule importante à cet endroit et il sera plus facile pour Mélanie Vasseur de se fondre dans la masse. Nous avons près de huit cents visiteurs actuellement.

— Je suppose que le président est avisé du danger encouru. Comment se fait-il qu’il ne renonce pas à la cérémonie ?

— Le jour où je comprendrai les politiques, je crois que je me ferai élire.

La porte d’entrée s’ouvre. Les têtes se tournent. Trois hommes en costumes sombres pénètrent dans la salle. Le plus âgé, la cinquantaine bien conservée avec son allure de général endimanché, se présente :

— Commissaire Thély, DGSI.


Chapitre 24

Le téléphone cellulaire de Mélanie Vasseur se met à vibrer dans sa poche. Sans précipitation, la femme saisit l’appareil et lit le message. Le dos plaqué contre la pierre froide des anciens bâtiments abbatiaux, elle tape une réponse succincte et renfourne le cellulaire dans sa veste. Malgré son poste discret dans ce repli mural, Mélanie n’abuse pas de ce répit. Elle sait qu’il n’est pas prudent de demeurer trop longtemps au même endroit. Il est trop tôt. Elle doit encore se déplacer. Elle prend la direction du grand cloître.

Les présentations faites, Vigeois aspire à des explications de la part du commissaire de la Direction générale de la sécurité intérieure.

— Je sais que vous attendez des éclaircissements capitaine et je vais vous les donner. Mais d’abord, commandant Larive, pouvez-vous me faire un point de la situation ?

— Le suspect, le lieutenant Mélanie Vasseur, est sur le site mais nous ne connaissons pas sa position, annonce tout de go le responsable de la manifestation.

Vigeois et son collègue Lantois ouvrent de grands yeux.

— J’étais sur le point de vous l’annoncer, précise Larive à leur intention. Le véhicule du suspect a été repéré dans la rue de Strasbourg, à environ cent mètres de l’accès nord du parc. Il est actuellement sous surveillance discrète. Nous savons qu’elle a emprunté deux points de contrôle avant que l’alerte n’ait été donnée. Tout ce que nous avons pu obtenir de la personnalité, c’est de décaler la cérémonie si le suspect n’était pas neutralisé avant l’heure H. Ce qui nous laisse vingt-trois minutes, termine Larive en consultant sa montre.

— Nous pouvons nous mettre à l’écart, commandant Larive ? propose le commissaire Thély.

Après que Vigeois a ordonné à Lantois et ses quatre équipiers de se déployer sur le site et que Thély en ait fait autant avec ses deux collègues, les deux hommes suivent Larive pour s’isoler dans une pièce attenante.

— Messieurs, fait le commissaire, d’un ton solennel, ce que je m’apprête à vous communiquer relève du plus haut degré de confidentialité. Tout ce que vous allez entendre maintenant ne doit pas sortir de cette pièce. C’est clair ?

Tandis que le commissaire Thély les toise, Vigeois et Larive hochent la tête favorablement.

— C’est entendu, adjuge l’homme de la sécurité intérieure avant d’enchaîner. À la fin des années 2000, pour des raisons sociales ou purement politiques, c’est vous qui en décidez, le gouvernement a mis en place un nouveau genre de cellule de formation des maîtres. À travers la France, dix professeurs furent sélectionnés afin de suivre ce stage innovant.

— Quel était l’objectif de cette formation ? questionne Vigeois.

— Le même qu’aujourd’hui, je suppose. Trouver une réponse à un enseignement en perdition, à une jeunesse de plus en plus rebelle et à un malaise grandissant du professorat. Toujours est-il que le projet semblait prendre un bon départ. Pourtant, après quelques semaines, deux sujets se sont mis à « déraper ».

— Déraper ? Des classes décimées ! Des professeurs qui deviennent fous ou se donnent la mort ! Vous appelez ça déraper ?

Le commissaire se contente de fixer Vigeois quelques secondes. Le commandant Larive ne comprend pas, mais laisse poursuivre le commissaire Thély.

— C’est à partir de là que le gouvernement a fait appel à nos services. Notre rôle étant d’essayer d’endiguer le phénomène ou, dans le pire des cas, de le minimiser… J’avoue que la tâche n’a pas été aisée, surtout les premiers temps. En parallèle, la mise en place de cellules psychologiques a été salutaire. Cependant, pour certains élèves plus marqués que les autres, une surveillance plus étroite a été demandée.

— Comme pour Mélanie Vasseur, précise Vigeois.

— Ainsi que tous les élèves qui ont été confrontés directement à la mort et qui ont survécu à leurs professeurs.

— Combien cela représente-t-il d’étudiants ?

— Fort heureusement pour nous, seuls trois professeurs s’en sont pris à leurs élèves et un quatrième en est resté à la tentative…

— Fort heureusement, oui ! explose le capitaine en se mettant à marcher à travers la pièce. Fort heureusement il n’y a eu qu’une trentaine de jeunes assassinés, c’est ça ?... Vous m’écœurez.

— Capitaine, vous désiriez avoir un éclaircissement sur cette affaire et j’ai accepté de vous exposer les faits, bien que je n’y sois pas obligé. Sachez qu’on ne me paie pas pour faire l’étalage de mes états d’âme, mais cela ne veut pas dire que je n’en ai pas. Maintenant si vous me laissiez terminer ?

Vigeois se calme et s’assoit face à Thély qui reprend :

— Les élèves jugés les plus à risques étaient au nombre de vingt-huit au départ. Il y a Mélanie Vasseur, effectivement, l’unique survivante du lycée corrézien. Trois élèves agressés dans un couloir de leur lycée à Canet-en-Roussillon. Vingt maintenus captifs durant une demi-heure par leur professeur d’histoire, à Morteau dans le Doubs et quatre survivants d’une demi-classe, victimes d’une explosion causée par leur prof de chimie, à Lumbres dans le Pas-de-Calais. En plus de ces jeunes et leurs proches, il nous fallait garder un contrôle plus serré sur le reste des professeurs issus du stage, et également suivre une quinzaine de leurs collègues et cadres.

Larive ne peut s’empêcher d’intervenir.

— Vous insinuez que tous ces drames sont la conséquence d’une formation professionnelle mise en place par le gouvernement de l’époque ?

— Pas le gouvernement au complet. Par un homme en particulier qui a bénéficié de soutiens… internes.

— Vous devez quand même en savoir plus sur la teneur de ce projet, le pourquoi profond ?

Thély regarde Vigeois qui ne souffre plus de vouloir comprendre.

Après quelques secondes de réflexion.

— Ce que je peux vous dire, messieurs, c’est que dans un système où la dégénérescence de l’éducation était déjà entretenue depuis longtemps, plutôt que d’essayer d’appliquer une énième méthode aux élèves, l’idée fut cette fois d’intervenir en direction des maîtres.

— Vous voulez dire qu’on envisageait une réforme des IUFM ?

— Qui sait ? En tout cas, cette sélection de dix candidats était un test et, à ma connaissance, il n’a pas a été renouvelé. L’objectif global était de modérer les exigences des professeurs, de lénifier leur comportement pour les rendre plus tolérants, plus indulgents envers les élèves les plus mauvais, les plus laxistes. D’être moins rigoureux pendant les cours, moins sévères lors des notations. Parallèlement ils devaient mieux appréhender les réformes à venir, même les plus régressives pour le corps professoral. Dans ce programme, le bénéfice escompté était multiple. D’une part le taux de réussite des élèves se maintiendrait et d’autre part, côté enseignants, le sentiment d’impuissance et de solitude s’amenuisant, le problème du burn-out devait se résoudre de lui-même.

— Ils leur faisaient un lavage de cerveau durant ce stage ?

— J’ai pu entendre que la mise en condition était accompagnée d’un traitement chimique, mais c’est tout ce que je sais. D’ailleurs, ces informations, je les ai obtenues de façon non officielle. Je n’étais pas censé les connaître. Mon rôle était de minimiser les conséquences de cette aberration, pas d’en connaître l’origine.

Vigeois et Larive encaissent en silence. Le commissaire prend appui sur une table et continue.

— Assez rapidement, le nombre de sujets à suivre a pu être restreint. Quand nous avions la certitude que tel individu avait abandonné toute tentative d’investigation ou d’information, nous l’écartions de notre programme de surveillance rapprochée. Comme je vous l’ai déjà dit, les suivis psychologiques ont dans la plupart des cas permis aux victimes de passer à autre chose. Cependant, quelques individus se sont obstinés et voulaient en savoir plus…

— Quelles étaient vos instructions dans ce cas ? interroge le commandant Larive.

— Les buter probablement, marmonne Vigeois, lessivé.

Thély le fustige du regard, avant de répondre :

— Notre rôle consistait juste à évaluer les risques selon les informations qui étaient mises à jour et, le cas échéant, une opération de désinformation était lancée. Cela a toujours très bien fonctionné, capitaine… Puis peu à peu, avec les années, on a réduit les effectifs chargés de cette mission. Elle a été jugée secondaire par certains membres de notre gouvernement. Il faut dire que d’autres menaces avaient vu le jour au sein de notre pays. Après l’affaire Mehra à Toulouse en 2012 puis la série d’attentats qui a continué à frapper le pays par la suite, les islamistes radicaux ont monopolisé le personnel de nos services… À ce jour, sept sujets sont encore concernés par le programme de surveillance du départ. Sept personnes que nous suivons de loin, faute de pouvoir faire mieux.

Le commissaire de la sécurité intérieure s’adresse plus directement à Vigeois :

— Dans un premier temps, j’avoue que j’ai été surpris de découvrir le nom de Mélanie Vasseur dans votre message de ce matin, capitaine. Et en y réfléchissant, j’ai réalisé que tout cela n’était qu’une suite logique.

Les yeux remplis de rage contenue et d’interrogations, Vigeois fixe les prunelles de Thély :

— Il est temps que je vous donne plus amples explications, consent le commissaire.

Il s’assoit pour se mettre à la hauteur des deux hommes.

— J’étais coresponsable du dispositif sécuritaire dès la prise en charge des premières victimes de cette abomination. D’emblée, j’ai été confronté à deux cas très difficiles qui donnaient du fil à retordre aux psychiatres. Le premier était l’un des quatre étudiants rescapés du lycée de Lumbres et le second, la jeune Mélanie Vasseur. Je l’ai rencontrée pour la première fois à peine un mois après que Bernard a massacré sa classe, lui laissant la vie à elle seule. Une sentence qu’elle n’acceptait pas. Vingt-sept jours après le drame, Mélanie en était à sa troisième tentative de suicide.

Quelques secondes marquent un silence.

— On m’a dit qu’elle avait des parents formidables qui l’ont soutenue à chaque instant. Les malheureux n’ont jamais soupçonné les véritables raisons qui ont fait basculer ce professeur de français dans la folie, et c’est mieux ainsi. Ils comprenaient la détresse de leur fille unique et mettaient tout en œuvre pour la sortir de cette volonté d’autodestruction. Ils la faisaient suivre de près par les services médicaux mais refusaient de la voir placée dans un centre psychiatrique. Ils estimaient que leur amour au sein du foyer familial était le meilleur des remèdes. Mélanie, elle, était alors dans un état proche de la catatonie. Pour attenter à sa vie à la troisième reprise, elle s’est servie du gaz.

Le reflux de ces souvenirs semble affecter le commissaire. Après un léger soupir :

— Quand on dit que la foudre ne frappe jamais deux fois au même endroit… L’adolescente a échappé à l’asphyxie mais la saturation du gaz a fait exploser la maison des Vasseur. Non seulement Mélanie a été épargnée en se faisant éjecter par une fenêtre, mais ses parents sont décédés dans l’incendie qui a suivi. C’est juste après cet ultime malheur que j’ai fait sa connaissance. À un moment où elle aurait pu sombrer. J’avoue que j’ai tout de suite apprécié cette jeune femme. J’avais sans aucun doute une certaine forme de pitié vis-à-vis d’elle, mais aussi autre chose. Et je crois que, de son côté, elle m’a considéré comme un soutien, un parent de substitution… Appelez ça comme vous voudrez. Peu à peu, au fur et à mesure de nos rencontres épisodiques, elle s’ouvrait à moi, de plus en plus. Dès le départ, j’ai vu que c’était une fille intelligente et déterminée. Son seul objectif se résumait alors à détruire tout ce qui était lié au drame qu’elle avait vécu, elle comprise. Comme pour tout effacer. Puis, au fil des semaines et des discussions – qu’elle n’accordait pratiquement qu’à moi – son discours s’est adouci. Si bien que, encouragé par le personnel soignant, je m’arrangeais pour la voir plus souvent. Lentement, mois après mois, un lien de confiance s’est tissé entre Mélanie et moi. Elle s’est mise à m’écouter, à suivre mes conseils.

— Vu son passé psychiatrique si instable, pensez-vous judicieux de l’avoir laissée entrer dans la police ? interroge Vigeois.

— À l’époque où elle tentait de mettre fin à ses jours, Mélanie avait quinze ans. Après la mort de ses parents, ses progrès furent étonnants et surtout, continus. Je pense que ce dernier drame lui a finalement fait prendre conscience que la destruction d’elle-même n’était pas une solution. Que le mal ne pouvait entraîner que le mal.

Bien que perplexe, Vigeois se contente de hocher la tête.

— Après cinq années de thérapie et de travail sur elle-même, les psychologues ont estimé que sa phase de reconstruction était à son terme et que l’activité professionnelle de son choix lui permettrait de la parfaire. Je ne suis pas dupe, le fait que je sois dans la police a, à coup sûr, aiguillonné son souhait d’entrer chez nous. Durant un temps, j’ai essayé de l’en dissuader, mais c’est quelque chose qu’elle avait vraiment à cœur. Je dois reconnaître que dans un sens, j’en éprouvais une certaine fierté. J’ai donc appuyé sa requête…

— Vous imaginez à quel point vous vous êtes mis le doigt dans l’œil, commissaire Thély ?

— Oui, je réalise, maintenant… souffle le chef de la sécurité intérieure.

Il se lève pour faire quelques pas.

— Pourtant dès le début de sa carrière, elle a montré de grandes aptitudes et a satisfait sa hiérarchie.

Le commandant Larive prend la parole :

— Mélanie Vasseur a bien conduit une enquête pour identifier et remonter la piste jusqu’à sa cible d’aujourd’hui, n’est-ce pas ?

— Une enquête personnelle, oui, accorde Thély.

— Sauf votre respect commissaire, le protocole de surveillance, en plus des liens que vous aviez instaurés avec elle, ne vous ont pas permis de détecter cette menace ?

Un peu gêné, le commissaire continue d’arpenter la pièce de long en large et répond, sans jamais fixer les deux officiers :

— Comme je vous l’ai dit, à l’époque de ses vingt ans tout allait pour le mieux pour Mlle Vasseur. Elle était réinsérée. En ce qui la concernait, mon travail se résumait ensuite à des contrôles épisodiques. Et, pour ce qui est du plan plus personnel, peu à peu, nos chemins se sont naturellement écartés. Ce qui me semblait être bénéfique pour Mélanie. De plus, d’autres sujets étaient à surveiller…

La porte s’ouvre à la volée.

— Commandant. La menace a été localisée !


Chapitre 25

Larive, Thély et Vigeois réapparaissent dans le poste de commandement tandis que s’explique l’adjoint de Larive.

— Elle a été repérée par deux gardiens. Elle est actuellement dans le cloître.

— Faites converger les effectifs. Il faut l’interpeller au plus vite.

Thély et Vigeois sont déjà sur leurs téléphones portables. Ils transmettent l’information à leurs collègues patrouillant sur le site.

Larive s’adresse à un agent posté devant l’un des écrans de contrôle.

— Avisez de suite les hommes du périmètre extérieur. Qu’ils restent à leur poste mais qu’ils soient vigilants. Elle ne pourra pas nous échapper.

— Vous avez une progression ? interroge Vigeois, toujours en communication téléphonique avec Lantois.

— Quel est l’indicatif de la patrouille qui a vu Vasseur ? se renseigne Larive.

— Indicatif P26, commandant.

Larive saisit une radio et appelle les hommes concernés pour les questionner sur le trajet suivi par le suspect. Sur le pupitre, un haut-parleur se met à grésiller.

— Quand elle nous a repérés, elle a quitté le cloître vers la basilique. Nous sommes dehors nous aussi. La foule est dense. Il y a un accès à la cathédrale mais il est verrouillé. Elle n’a pu que contourner l’abside par l’extérieur pour se diriger vers le jardin Pierre de Montreuil.

— Donnez-moi une description vestimentaire.

— Pantalon bleu, sûrement un jean. Haut blanc avec une veste beige. Elle porte un sac marron en bandoulière.

Larive transmet :

— Des renforts se rapprochent de votre point. Tenez-nous informés régulièrement.

Le casque émetteur-récepteur sur les oreilles, un opérateur s’adresse à son supérieur.

— Le groupe de sécurité nous informe que la personnalité se dirige vers l’estrade pour commencer son discours.

— J’ai encore envie de pisser, geint Paul Catard assis sur la banquette arrière.

La porte ouverte, les pieds à l’extérieur du véhicule, il se tourne vers le policier qui s’est assis à l’avant.

— Ça doit être à cause du stress… Vous ne stressez jamais vous ?

Mortreux soupire en rempochant son téléphone portable.

— Je pense que vous pouvez faire ça dans les bosquets, là derrière. Personne ne nous en voudra. D’ailleurs, faut que j’y aille moi aussi. Et comme on dit, quand faut y aller, faut y aller !

Pendant que le policier extirpe sa masse de l’habitacle, Catard se fraie déjà un chemin à travers le mur végétal le long duquel est stationnée la voiture.

La respiration de Mélanie s’est accélérée, tout comme son pas. Depuis qu’elle s’est fait repérer, elle lutte pour garder le contrôle de son rythme cardiaque tout en se faufilant entre les nombreux visiteurs. Bien qu’il fasse chaud sous le soleil à la verticale, une sueur froide la fait frissonner.

Elle aborde les jardins de l’autre côté de la basilique. Plus loin dans la foule, elle aperçoit les silhouettes de trois uniformes qui approchent. Elle bifurque et emprunte une allée longeant la cathédrale. Elle sait pertinemment que d’autres policiers à sa recherche sont en civil, mais elle sait également qu’ils ne prendront pas le risque de l’interpeller tant qu’elle sera entourée de badauds. « Ils savent que je suis armée et maintenant, ils savent le traumatisme que j’ai subi. Ils savent que je peux être dangereuse. » C’est une conviction dans l’esprit de la jeune femme. Elle songe aussi qu’il est encore trop tôt…

Par-delà les haies de buis évoquant l’ancienne Chapelle des Valois, se dresse la magnifique façade Nord du transept. Sous l’impressionnante rosace, une porte s’ouvre. Un prêtre sort de la basilique.

Entre les touristes, le regard de Mélanie Vasseur croise celui d’un homme en costume qui parle dans une radio portative, vingt mètres devant elle. Elle pivote et marche vers la basilique. Comme elle se dirige vers la porte d’où est sorti l’ecclésiastique, elle rédige un message sur son téléphone portable : Suis dans la basilique -

Elle appuie sur la touche, envoi et glisse le cellulaire dans sa poche avant de se glisser elle-même dans le sanctuaire.

Plus loin, l’agent en tenue bourgeoise annonce sur les ondes :

— Elle vient d’entrer dans la cathédrale, porte-Nord. Je répète. Elle est à l’intérieur de la cathédrale.

— Bien reçu. Pas d’intervention à l’intérieur de la basilique pour le moment. Que tous les accès soient sous contrôle. N’autorisez plus aucune entrée dans la cathédrale à partir de maintenant…

— … Nous la tenons !

Au poste de commandement, Larive savoure ce moment.

— Il ne nous reste qu’à faire évacuer l’abbatiale et ensuite nous aurons le champ libre.

Le commissaire Thély sort de la salle pour téléphoner. Le capitaine Vigeois se tient en retrait. À l’écoute radio pour connaître l’évolution des évènements, il garde un œil sur les nombreux écrans de contrôle. Les points stratégiques du site sont visibles en très bonne définition. Sur l’un des moniteurs, la scène destinée aux discours. Elle est posée à même le sol, au pied de la façade Est de l’école, côté parc de la Légion d’honneur. Devant le pupitre, le président de la République a commencé son allocution. Autour de l’estrade, plusieurs agents chargés de sa sécurité.

Un opérateur radio s’adresse au commandant Larive :

— Le groupe de sécurité du président nous annonce qu’il envoie des hommes en soutien à la basilique.

— Très bien.

Soucieux, Vigeois cogite. Il examine le plan du site de plus près.

— Quelle distance y a-t-il entre la basilique et l’estrade des officiels ?

Plus intéressé par les écrans de contrôle que par la question du capitaine, Larive répond de mémoire :

— Cent cinquante mètres, environ. À vol d’oiseau.

— Existe-t-il des souterrains sous ces édifices ?

— Il y a bien une crypte dans l’infrastructure de la cathédrale, mais aucun tunnel n’est répertorié… Rassurez-vous, capitaine, votre lieutenant Vasseur s’est jetée dans la gueule du loup.

L’esprit contrarié de Vigeois s’emploie à croiser toutes les informations accumulées au cours de cette matinée de dingue. Aussi incroyables soient-elles, ils sont là, au seuil d’une tentative d’assassinat du président de la République. « Putain de journée ! »


Chapitre 26

L’immensité de la construction est écrasante et impose à la fois solennité, respect et humilité. Mélanie redécouvre la magnificence du lieu inondé par la lumière. Elle y était venue une première fois, il y a quelques semaines. En repérage.

Par discrétion, elle évite le centre de la nef et se glisse sous les élévations latérales. D’un coup d’œil rapide, la jeune femme dénombre une vingtaine de personnes à l’intérieur de la basilique, mais ne distingue aucune menace policière. Juste des touristes et deux guides. Elle se faufile entre les imposants tombeaux royaux et se niche dans un espace moins éclairé. De son poste, elle garde une vision sur l’entrée principale, assez lointaine.

Alors qu’un visiteur sort du sanctuaire, Mélanie distingue une silhouette immobile à l’extérieur. Un policier. Pourtant, cela ne l’inquiète pas. Elle connaît les techniques d’intervention. Elle sait qu’elle dispose d’encore un peu de répit tant que des civils l’entourent.

Dans cette atmosphère de silence, c’est même un sentiment d’apaisement qui l’envahit peu à peu, comme à sa toute première venue ici. Elle s’adosse à la pierre lisse et s’installe sur les bases d’un pilier. Ainsi, en position demi-assise, la femme relâche un peu la tension accumulée dans ses muscles. Sans prévenir, une vague de souvenirs la submerge.

Des souvenirs de son enfance. Dans la campagne où elle a grandi. Une période heureuse, avec ses copines du village. Caramel, le chaton qu’elle a eu pour ses sept ans. Puis Nicolas, son premier petit flirt rencontré dans le bus qui les menait au collège. Mais bien vite, c’est son premier amour de lycée qui s’impose à sa mémoire et avec lui, inévitables, les images du cauchemar que tant de mois de thérapie n’auront jamais réussi à effacer. Ses tentatives de suicide. La disparition brutale de ses parents. Les soins. Encore la thérapie, des années. Et un traitement à suivre. À vie.

Durant un temps elle avait pensé pouvoir la vivre de façon « normale », cette vie. Mélanie menait alors son existence comme tout le monde, ou presque. Pas au niveau sentimental en tous les cas, non. Là, quelque chose s’était brisé et semblait ne pas pouvoir se rétablir. Elle n’avait rien contre le sexe mais elle avait perdu confiance en l’âme humaine. Aucune de ses liaisons n’y avaient résisté.

Côté professionnel, conseillée par Frédérick Thély, son « parrain » commissaire, elle avait réussi à décrocher le concours de gardien de la paix. Un boulot qui correspondait à ses exigences et à son caractère. Contribuer à rendre justice et rétablir l’équilibre dans ce monde perverti était devenu son credo.  

C’est l’investigation qui l’attirait le plus. Elle se donnait tellement dans sa tâche qu’on lui conseilla de passer le concours de lieutenant. Elle l’obtint haut la main et intégra l’école nationale supérieure de la police. C’est là-bas, à Cannes-Ecluse, qu’elle fit une rencontre déterminante.

Mélanie retrouva celui qui était son petit ami quand elle était en seconde et lui en première. Celui qui a été le seul et véritable amour dans sa vie au final. Celui qu’elle avait perdu, de façon affective, en ce jour où toute sa classe avait été décimée. Le jour où l’esprit de l’adolescente avait basculé dans la noirceur et son cœur dans une prison de solitude glacée.

Ces retrouvailles auraient pu la faire replonger dans la dépression. Pourtant, être à nouveau face à son amour d’adolescente sans pouvoir ressentir la moindre émotion charnelle à son égard, lui avait ouvert les yeux. Elle réalisait que, malgré le temps écoulé, malgré toutes ces années de traitement, elle n’était jamais ressortie du gouffre où Bernard l’avait entraînée. Avec l’aide de son ami de lycée, il était temps d’exhumer son âme. Il lui fallait découvrir la vérité sur ce qui s’était passé à l’époque. Les raisons de ce qui avait déclenché le Mal et en identifier la source.

À partir de ce moment, ils entamèrent leur enquête. Dans l’ombre. Avec patience. Se sachant surveillée, Mélanie évitait de se montrer avec son partenaire reparu. D’ailleurs, les sentiments qui les liaient maintenant, aussi forts soient-ils, n’avaient rien de physique. C’est sans doute cet amour platonique qui rendait leurs liens plus forts encore. « Plus forts que la mort », aimaient-ils à se répéter.

Lui aurait fait n’importe quoi pour celle qu’on lui avait enlevée il y a bien des années. Elle, respectait plus que tout la fidélité de son compagnon. Autant qu’à elle-même, elle lui devait cette quête. Tous deux avaient besoin de réponses.

Leurs recherches furent longues et la discrétion dont ils devaient faire preuve les rendait plus difficiles. Ils progressaient et accumulaient peu à peu des éléments, les assemblant comme les pièces d’un puzzle dont ils n’avaient pas le modèle. Ils réussirent néanmoins à établir que l’homme dont il cherchait l’identité était devenu politicien et qu’il faisait sans doute partie du gouvernement actuel.

Puis ce fut l’impasse. Toutes les pistes envisagées avaient été suivies ; les informations officielles et les témoignages informels avaient été recoupés. Mélanie et son amant durent se rendre à l’évidence, la sécurité intérieure avait bien fait son travail. Ils ne pouvaient en savoir plus. La fliquette savait que dans la profession un grand nombre d’affaires demeuraient malheureusement irrésolues. Mais il s’agissait là de l’enquête de sa vie. Mélanie eut beaucoup de mal à l’accepter et son moral fut durement atteint.

Jusqu’à, il y a un an, où un miracle se produisit. Un miracle sous forme d’une photographie reçue sur la boîte mail personnelle de Mélanie. Même si elle crut d’abord à un piège tendu par la DGSI, elle se rendit compte que ce cliché datant des années 2000 corroborait ses propres conclusions : leur homme faisait partie de ce groupe d’énarques du ministère de l’Éducation.

Les deux amants ne connaissaient ni l’origine ni l’expéditeur du mail mais ce dernier savait exactement ce qu’ils cherchaient et surtout, celui qu’ils cherchaient. Une légende accompagnait la photo et le désignait avec précision.

Alors la fliquette prit cela comme une opportunité. Après tout, dans toute enquête, il faut savoir conjuguer avec la chance. Leur informateur anonyme pouvait être l’une des nombreuses personnes qu’ils avaient rencontrées et interrogées durant leurs investigations. Mélanie avait laissé ses coordonnées à quelques-unes d’entre elles. Sans doute s’agissait-il de l’un de ces témoins qui n’osaient pas se dévoiler mais qui, comme eux, voulaient faire éclater la vérité.

L’homme était identifié et, ils en avaient alors la confirmation, faisait partie du gouvernement. Une question s’était alors posée : que fallait-il faire de cette information ?

La première idée de Mélanie fut, bien sûr, d’éliminer cet individu. Littéralement. Simplement. Comme Bernard avait éliminé sans état d’âme ses camarades de classe. Outre le dispositif de sécurité propre à la fonction de la cible, c’est aussi la raison qui avait tempéré la volonté vengeresse de Mélanie.

En faire la révélation à la presse était devenu une option. Bien que cela soit difficilement défendable. Mélanie avait déjà constaté ce que les services de renseignements étaient capables de mettre en œuvre pour protéger le système et étouffer une affaire « gênante ». Elle décida de laisser le temps au temps. De garder cette carte dans sa manche, en attendant le bon moment pour l’abattre. La carte.

Un second message anonyme changea la donne. Il tomba quelques semaines plus tard. La source était la même. Mélanie prit le temps de vérifier cette nouvelle donnée et se trouva devant une évidence : il fallait que l’imposteur, le monstre disparaisse…

Un énorme son de cloche retentit. Une fois. Faisant vibrer l’air.

Mélanie sort de ses songes et revient au présent. Elle ne se demande pas pour qui sonne le glas. Un regard circulaire lui permet de constater que la basilique est pratiquement vide. Deux touristes sortent par la porte principale et semblent être les dernières personnes à quitter les murs sacrés. Même plus un guide. Elle regarde son portable. Il est treize heures. Pas de message. Elle a besoin encore d’un peu de temps. Juste un peu. Elle quitte son emplacement et se dirige vers l’un des accès à la crypte de la basilique cathédrale.

Descendre encore plus profond. Faire comme Dante en Enfer, s’enfoncer plus loin dans les ténèbres dans le but de les traverser. Espérer en sortir pour accéder à la Lumière, enfin.

Vigeois consulte sa montre. Treize heures et une minute. Il est de plus en plus incrédule et tendu. Sur les écrans de surveillance, la cérémonie se poursuit : accompagné du ministre de l’Éducation nationale, le président remet plusieurs distinctions. « Larive a expliqué que le moment le plus favorable pour un attentat était celui des discours sur l’estrade. Et ceux-ci ne vont plus durer très longtemps. Comment se fait-il que Mélanie Vasseur, une fille intelligente armée d’une patience et d’une volonté de fer, aille s’enfermer dans cette souricière d’où elle sait qu’elle ne pourra pas sortir pour accomplir son projet ? Un projet de vengeance qu’elle mûrit depuis tant d’années. Des années… »

Une étincelle illumine l’esprit du capitaine Vigeois. « Des mois… Quatre mois ! Paul Catard nous a déclaré que cela faisait quatre mois qu’il avait rencontré Mélanie Vasseur ». Il se dirige vers le commissaire et, avec désinvolture, interrompt sa conversation en posant une main ferme sur son épaule :

— Thély ! Tout à l’heure vous m’avez dit qu’un autre élève était une source d’inquiétude pour vous, au même titre que Vasseur. Vous vous souvenez du nom de cet élève ?

— Oh oui. Une sacrée tête de mule ! Il s’agit de Laurent Ménary. L’une des victimes du Pas-de-Calais, l’explosion en salle de chimie. Un jeune homme qui ne voulait pas lâcher l’affaire non plus.

— Qu’est-il devenu aujourd’hui ?

— Laurent Ménary est décédé, il y a presque cinq mois maintenant.

Vigeois encaisse l’information. Cinq secondes de réflexion, puis :

— Comment est-il mort ?

— Dans l’incendie de son appartement. Pourquoi ?

— Avez-vous identifié le corps ?

— Il était complètement calciné parmi les décombres. Une identification dentaire a bien été demandée, mais nous n’avons pas encore la réponse.

— Cinq mois après ?

— Je vous l’ai dit. Il y a longtemps que notre ordre de mission a été relégué au rang des affaires non prioritaires. Mais je ne vois pas où vous voulez en venir, capitaine ?

— Au fait que Laurent Ménary et Mélanie Vasseur étaient tous les deux mus par une volonté irrépressible de vengeance. Au fait que vous m’apprenez que Ménary a disparu dans un incendie il y a quatre à cinq mois. Il se trouve justement que Paul Catard nous a dit connaître Mélanie depuis quatre mois. Qu’il s’est débrouillé pour être avec nous sur ce site, aujourd’hui, au moment même où le président de la République fait son discours en public... Et si Ménary et Catard ne faisaient qu’un ? Lui et Mélanie nous auraient tous trompés !

Vigeois quitte précipitamment la salle de commandement pour se retrouver sous le soleil brûlant. À grandes enjambées, il se dirige vers les parkings, sort son téléphone et compose le numéro de Mortreux. Les sonneries se succèdent. Vigeois accélère le pas, attirant l’œil de plusieurs agents sur le qui-vive. Le flic ne s’en soucie pas. Son esprit est trop accaparé par l’idée qui vient de germer dans sa tête. Une idée folle. Aussi folle que toute cette histoire. L’idée que lui et ses collègues, ainsi que tout le dispositif de sécurité, aient fait l’objet d’une diversion.

La messagerie de son collègue se déclenche :

— Bruno. On s’est plantés ! Méfie-toi de Catard. Il est dans l’coup. C’est un complice de Mélanie Vasseur !

Vigeois coupe la communication et se met à courir.


Chapitre 27

Diversion.

C’est le petit ami de Mélanie qui avait eu cette idée. Selon lui, il fallait faire diversion pour atteindre leur but. C’est sur cette base que le couple a échafaudé son scénario.

Elle foule les dalles usées des soubassements de la basilique cathédrale. Elle s’arrête un instant et écoute. Aucun bruit, aucune voix, aucune autre présence dans l’atmosphère froide de la crypte, mise à part peut-être celle des âmes royales qui hantent les lieux.

Le véhicule est en vue. Deux portières sont ouvertes, à l’avant et à l’arrière. Essouflé, Vigeois ralentit l’allure et dégaine son arme. Il s’approche de la voiture. Personne. L’habitacle est vide. L’officier en reste interdit. Il avait vu juste. Tout ceci n’était qu’une diversion. Aucun signe de vie autour, aucun bruit. Son sang se glace. Sur ses gardes, il contourne la berline. Le 9 mm prêt à faire feu, il commence son inspection des abords.

Vigeois se rapproche du mur de charmille. Il écarte le feuillage de la main gauche. Sa main droite se crispe sur la crosse de son arme à en blanchir la jointure de ses doigts. Il est trop tendu. Il pénètre dans le bosquet à la végétation dense. Son souffle est court, il transpire. Les arbustes qui l’entourent le dominent, le frôlent, l’oppressent. Il frissonne. Le capitaine sait qu’il devrait être plus prudent. Dans son cerveau s’allument de nombreux signaux d’alerte. « Tu aurais dû indiquer ta position aux autres et attendre du renfort. Alors, seulement, on aurait ratissé le site en nombre suffisant, plus largement et en sécurité. »

Mais le temps lui manque. Il doit stopper Paul Catard au plus vite, avant qu’il ne mette son projet à exécution. « Coûte que coûte ! » se répète Vigeois en progressant lentement. « Mais là, c’est ta vie que cela risque de te coûter. »

Un bruit sur la droite. Son attention décuple. Son stress aussi. Tandis que ses mains devenues moites enserrent la crosse de son arme, le canon du Sig Sauer tremble un peu.

Le plan impliquait la présence d’une troisième personne. Un homme. Un leurre.

Mélanie devait faire la rencontre de quelqu’un qui ferait figure de petit ami. Une marionnette en réalité. La policière avait choisi un jeune homme, pas trop bête, mais suffisamment crédule pour qu’il pense qu’elle était tombée amoureuse de lui. Qu’elle lui faisait confiance. Ensuite, elle l’avait attendri en lui racontant son passé traumatique et avait réussi sans trop de difficultés, à l’entraîner dans ses recherches. Recherches qui avaient déjà abouti, en fait.

Le choix de la date de leur action fut fixé par le planning présidentiel lui-même. Par le biais de son service, Mélanie eut assez tôt connaissance de l’intervention du premier homme de l’État à la Maison d’éducation de la Légion d’honneur en ce mois d’août. Le destin se voulait ironique dans l’élection du lieu de leur vengeance. Un signe ? Mélanie s’en foutait, des signes.

Quatre mois plus tôt donc, la fliquette provoqua sa rencontre avec celui qui servirait d’appât.

Au cœur du parc de la Légion d’honneur, la température est étouffante. Ruisselant de sueur, le capitaine Vigeois traverse un nouveau mur végétal. Il débouche sur une parcelle dégagée et invisible depuis les allées. Soudain, il se fige. Coi, devant sa découverte.

Bâillonné à l’aide de ruban adhésif, les bras menottés autour d’un tronc d’arbre gros comme un poteau téléphonique, Paul Catard gesticule en tous sens.

Le sort était tombé sur Paul Catard.

Mélanie n’avait pas hésité à donner de sa personne, usant de ses charmes. Sans aucune pudeur ni réserve, elle appliquait le plan à la lettre et rien ne pouvait l’en détourner. Dans sa tête, elle effectuait un travail, une mission, rien d’autre. Seul lui importait son objectif final et elle aurait tout fait pour l’atteindre.

Elle atteint justement le fond de la crypte de Suger. Presque le bout du chemin. La présence massive de la pierre absorbe les faibles résurgences lumineuses tout comme elle semble assimiler toute tension dans l’esprit de Mélanie.

La jeune femme contourne l’un des piliers titanesques, de ceux qui soutiennent le chœur de la basilique juste au-dessus. Elle s’adosse au granit, se laisse glisser contre les fondations et s’assoit à même le sol. Elle dépose son sac auprès d’elle. Elle replie un peu plus les jambes vers sa poitrine, les enserre de ses bras et pose le menton sur ses genoux. Elle se sent lasse, mais apaisée. Étrangement.

Des colonnes énormes se dressent devant elle. Les paupières de Mélanie remontent vers le sommet de la plus proche pour s’arrêter sur le chapiteau qui la couronne. Là, taillée dans la pierre, une scène est représentée : des moines utilisent un bâton pour battre un démon.

La crypte, déjà peu éclairée, devient plus sombre encore. La température semble baisser de quelques degrés. Une brume envahit l’espace. Juste au-dessous du brouillard, le sol noir graniteux se transforme en une masse ondulante. Mélanie n’est plus au fond d’une crypte, mais recroquevillée dans le creux humide d’une barque. Face à elle se dresse le monstre en robe de bure. Il lui tourne le dos, à moins de deux mètres d’elle. Un frisson parcourt toute la surface du corps nu de la jeune femme.

Comme à chaque fois, l’embarcation avance très lentement dans un silence de mort. Flottant à la surface du fleuve infernal, les premiers cadavres arrivent, charriés par un courant invisible mais inexorable. Mélanie voit leurs enveloppes putrides. Elle sait ce qu’il adviendra ensuite. Ce qui arrive à chaque fois. Ce cauchemar, elle l’a fait des milliers de fois. Et pourtant elle l’appréhende toujours autant.

Le bois gémit comme dans un râle. Elle tremble, mais le monstre ne se retourne pas. Pas encore. La passagère scrute l’horizon bouché par le brouillard et tente d’apercevoir à travers ces ténèbres épaisses un morceau de terre ou de roche. L’autre rive à peine espérée. La fin de cette traversée immobile.

Soudain, pendant une fraction de seconde, à travers les nuages de brume, elle distingue une côte rocheuse. L’autre rive. Au fond d’elle-même, elle n’avait jamais imaginé la voir un jour. Un semblant d’espoir renaît dans ces limbes éternels.

Était-ce bien cela ? Elle n’en est plus sûre. Elle scrute le brouillard pour tenter de revoir cette parcelle de terre annonçant la fin de la traversée.

Mais le plancher grince et la créature sans visage se met à tourner sur elle-même. Mélanie redevient la petite fille transie de peur. La barque est maintenant cernée par des dizaines de dépouilles immondes. Impatients, leurs corps difformes et visqueux se pressent contre la coque qui se plaint. Ils attendent un signe de leur maître. Ce prince des ténèbres tenant sa longue hampe.

Le monstre s’est retourné. Toujours pas de visage. Juste ces mains cadavériques agrippées à la perche de bois. Entre ses mèches humides, Mélanie ose fixer ce gouffre noir sous la capuche, à la recherche d’un regard, d’une lueur de vie. La longue perche se lève et frappe. Le fond de la barque vibre. Les charognes flottantes commencent leur danse.

Toujours que du vide sous la robe de bure, mais la jeune femme est certaine que la créature se rit de la voir ainsi terrorisée. Comme pour confirmer ses intentions, le démon tend le bras droit vers sa passagère. La main cadavérique pointe son doigt vers Mélanie pour la désigner. Ce n’est pas un doigt qui est tendu vers elle, mais le canon d’une arme de poing. La jeune femme en a la respiration coupée. Une voix d’outre-tombe résonne :

— Mélanie !


Chapitre 28

Au cœur de cette densité végétale plus oppressante que jamais, Vigeois se remet de sa surprise. Prudent, son arme toujours braquée devant lui, il scrute l’enceinte que forment les buissons tout autour, avant de revenir vers Paul Catard. D’un geste brusque, le policier lui arrache son bâillon, déclenchant un râle du prisonnier.

— Allez-y doucement merde, ça fait un mal de chien ! Et ça fait deux fois aujourd’hui.

— Que s’est-il passé ? Où est Bruno ? Où est le lieutenant Mortreux ?

— Détachez-moi. J’en ai marre…

— Où est le lieutenant Mortreux, bon Dieu !

— Il m’a dit que si je restais calme, il ne me tuerait pas et puis il est parti.

Vigeois utilise sa clé et déverrouille les menottes pour libérer Catard.

— Depuis combien de temps est-il parti ?

— Je ne sais pas vraiment… Cinq ou dix minutes, gémit l’homme en se frottant les poignets.

Le policier sort son téléphone portable et compose un numéro. En attendant la connexion, il interroge encore Catard :

— Quelle direction a-t-il prise ?

— Mélanie ! répète la voix rendue caverneuse par les lieux.

Au fond de la crypte, Mélanie Vasseur est acculée par un groupe de policiers qui gardent leur distance. Toujours assise par terre, il faut quelques secondes à la policière pour émerger de ses songes et recouvrer ses esprits.

— Mélanie ! C’est Frédérick.

La fliquette reconnaît la voix de son « parrain ». Thély lui parle depuis l’entrée du caveau. À couvert derrière les angles de pierre, il est accompagné d’une dizaine d’hommes armés.

— Je suis désolé de te retrouver dans ces conditions, ma belle. J’avais misé beaucoup sur ton avenir.

Un ange passe… Ou serait-ce un diable cette fois ?

— L’avenir ! rit la femme. Quel avenir ? Le mien ? Celui de tous les jeunes du pays ?  

— Le tien, Mélanie. Tu as tout pour réussir. Tu es intelligente, courageuse, déterminée…

— Mon unique motivation était d’en arriver là. Aujourd’hui. Pour mettre fin à cette mascarade.

— Y mettre fin ? En commettant un assassinat ?

Mélanie sait qu’elle ne doit pas en dire trop pour que son plan aboutisse. Bruno et elle avaient pris soin de faire une kyrielle de copies de leur enquête pour les transmettre aux principaux médias du pays, ainsi qu’à plusieurs autres à l’étranger. Dès demain les réseaux sociaux, les chaînes de télévision, les radios, la presse, des médias universitaires, des associations, en France et hors de France, seront réceptionnaires du dossier contenant la révélation de toute l’affaire. Ce   « détail », elle le garde pour elle, et Bruno. Elle se contente de répondre :

— Cela interpellera le public !

— Cela fera de toi une meurtrière, Mélanie.

— Peu m’importe, si c’est pour débarrasser la terre d’un tueur en série.

— Tu n’y penses pas sérieusement, Mélanie…

— Mais toi, Frédérick, tu ne vas pas me dire que tu adhères à tout ça. Ce système pourri ! Je suis convaincue que non.

Un temps est nécessaire au commissaire. La fliquette enchaîne.

— Tu vois. Je te connais bien. Tu n’es pas comme eux. Toi aussi si tu voulais, tu pourrais changer les choses.

— Chacun d’entre nous peut changer les choses, chacun à sa façon. N’est-ce pas ce que je t’ai toujours répété, Mélanie ?

Les mots du commissaire sont comme un trait de lumière éclairant l’esprit de la jeune femme. La réception de ce mail anonyme, il y a un an : qui d’autre aurait pu fournir cette information capitale à un moment où elle était si désespérée qu’elle ne croyait plus en rien ? Un moment où elle envisageait de nouveau à rejoindre ses camarades de classe. Qui d’autre était mieux placé pour lui fournir l’identité de l’architecte du Mal ? Si ce n’est son ange gardien, le commissaire Frédérick Thély.

Elle murmure pour elle-même, ce qu’elle vient de réaliser.

— En fait, tu as contribué à changer les choses…

— Dépose ton arme Mélanie et montre-toi, les mains sur la tête !

Derrière la colonne, la femme sourit. Elle attrape son sac et en extirpe son pistolet automatique.

Sans décoller le dos du pilier, elle obéit aux ordres. Elle tend le bras pour déposer son arme au sol. De nombreuses torches convergent vers elle. Mélanie balance ensuite son sac au milieu du passage. Les faisceaux lumineux tressaillent. Elle se met debout, lève les mains et sans gestes brusques se déplace jusqu’au centre de l’allée.

Aussitôt des hommes la saisissent et la menottent dans le dos. La fliquette n’oppose aucune résistance. Un soulagement peut même se lire sur son visage. Le commissaire Thély approche et s’arrête face à la jeune femme. Chacun observe l’autre. Chacun embrasse l’autre du regard.

— Bonjour, ma belle. Heureux que tu ne sois pas blessée.

Mélanie se contente de lui sourire.

Un policier palpe ses vêtements pour vérifier qu’elle ne porte plus d’arme. Le téléphone portable de la jeune femme lui est retiré. Thély tend la main pour le récupérer. Il l’examine : pas de réseau.

— Sortons d’ici, ordonne-t-il aux policiers.

Mais avant de se mettre en marche, le commissaire se penche vers Mélanie et lui murmure à l’oreille quelque chose qu’elle seule peut entendre :

— Allons voir si on a changé les choses…

Le groupe quitte la crypte et traverse les soubassements dans l’autre sens.

Dans le parc de la Légion d’honneur, côté est, le lieutenant Bruno Mortreux atteint l’esplanade envahie par la foule. Au-delà de cette masse de spectateurs, le président de la République termine son discours sous une vague d’applaudissements.

Sans quitter des yeux l’estrade des officiels, Mortreux se presse. Il contourne le rassemblement populaire.

Le chef de l’état s’écarte du pupitre central pour laisser la place à l’un des récipiendaires. Puis, entouré de trois gardes du corps, il se dirige au fond de la scène et serre chaleureusement la main du ministre de l’Éducation. Il prend congé des autres invités et quitte la plate-forme par-derrière. Les derniers membres de sa sécurité rapprochée disparaissent à sa suite.

Mortreux emprunte un passage réservé entre les barrières et atteint l’estrade par devant. Il exhibe sa carte tricolore à l’un des agents de sécurité qui se tient en bordure de scène. Il lui explique que la menace a été mise hors d’état de nuire.

— Je t’avoue que ça me rassure, parce qu’avec le départ du président, on n’est plus qu’à deux ici.

— Je reste avec vous, si vous voulez ?

Rassuré, l’homme acquiesce et s’éloigne du lieutenant pour aller se replacer en bout d’estrade.

Juste devant Mortreux, à quelques pas, installé sur sa chaise, le ministre de l’Éducation nationale sourit en écoutant le nouveau discours. Bruno lui tourne le dos et fait face à la foule. Il prend son portable et rédige un ultime message.

Entourée de ses gardiens, les menottes dans le dos, Mélanie remonte les escaliers vers la lumière. Pensif mais rasséréné lui aussi, Thély ferme la marche. Le téléphone de « sa belle » se met à vibrer dans sa poche. Sans s’arrêter, il le prend dans la main et consulte l’écran. L’appareil n’est pas verrouillé.

Une sonnerie retentit. C’est son propre portable qui sonne cette fois. Il décroche :

— Thély ! C’est Vigeois. Je viens de retrouver Paul Catard menotté à un arbre. On s’est fait berner sur toute la ligne ! Le petit ami de Mélanie, ce n’est pas Catard, c’est le lieutenant Bruno Mortreux. Mélanie et lui ont tout manigancé. Je viens d’aviser Larive. Tout ceci n’était qu’une diversion. Le président est toujours en danger !

En même temps, Frédérick Thély fait glisser son doigt sur l’écran du téléphone de Mélanie et ouvre le message qui vient de tomber.

L’expéditeur : Mon Chamallow

Le texte : Nous y sommes, ma chérie. Tu seras toujours mon Mistral Gagnant.

Marchant côte à côte dans l’allée centrale de la basilique, Thély laisse Mélanie lire le dernier message qu’elle a reçu de son amant complice.

À travers les vitraux, le soleil baigne la nef de sa lumière apaisante.

Tandis que le couple avance vers l’autel, telle la future mariée escortée par son père, Mélanie savoure cet instant. Elle sourit.

Le plan s’était déroulé comme prévu. Il aura suffi de modifier le texte qui accompagnait la photographie envoyée par l’homme qui marche à ses côtés. Cela aura permis de tromper Paul Catard, les policiers et le service de sécurité dans son ensemble. Au lieu de Membre du groupe technique disciplinaire. Rangée du bas. Cinquième homme en partant de la gauche, le commentaire original disait : Membre du groupe technique disciplinaire. Rangée du milieu. L’homme derrière le président.

Mais ce n’était pas tout. Le second message reçu anonymement précisait ceci : Il s’agit de Laurent Clabert, le ministre de l’Éducation nationale actuel. L’idée perverse d’endoctrinement des professeurs vient de cet homme. Il est un ami proche du président de la République et a la ferme intention de lui succéder. Il est aussi le fils unique du professeur Jean-Pierre Bernard.  

Sur le bord de la scène, les deux agents de sécurité tournent le dos au lieutenant Mortreux. L’un d’eux plaque un doigt sur son oreillette pour bien entendre l’appel d’urgence. Mortreux en profite pour monter sur l’estrade. Il marche droit vers le ministre de l’Éducation nationale, Laurent Clabert. Il s’immobilise à un mètre et sort son 9 mm pour le braquer sur la tête de sa cible.

La première seconde, la surprise fige toute l’assistance.

La deuxième seconde, les cris éclatent. Les agents de sécurité se retournent, armes au poing.

À la troisième, un coup de feu retentit.
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